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Gaspard de Colignt naquit à Châtillon-sur-Loing 
le 16 février 1517'; il élait fils de Gaspard de Co- 
ligny, maréchal de France, et de Louise de Montmo- 
rency, sœur du connétable. 

La famille de Goligny élait ancienne. En 1131, 
des seigneurs de cette maison fondèrent l'abbaye 
du Mireur ; celles de Montmerle et de Ceillon, en 
4202. Il existait, paralt-il, autrefois, à l'abbaye du 
Mireur, un titre prouvant qu'Humbert de Goligny 
avait suivi l'empereur Conrad III à la deuxième 
croisade. Gaspard de Goligny, qui avait pris d'une 
de ses seigneuries le nom de Châtillon, mourut le 
4 août 1522, à Dax, en marchant au secours de 

1. Les auteurs ne sont pas d'accord sur l'année de la nais- 
ance de Goligny. J'ai suivi l'opinion ta plus générale. 
I 
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Fontarabie assiégée par les Espagnols. Il laissa trois 
fils, Odet, Gaspard et François*, c< k% trois Châttl- 
tons. » Odet fut fait cardinal à l'âge de seize ans. 
Son entrée dans les ordres rendit Gaspard aîné de 
sa famille; quant au troisième fils, François, il prit 
le nom de seigneur d'Andelot. Je n'ai trouvé aucun 
détail sur les premières années de Coligny. Hotman 
de Villiers (traduction du latin de Jean de Serres) 
dit seulement qu'il eut pour précepteur Nicolas Bé- 
rault, savant homme de lettres. 

Nous ne le verrons entrer en scène que vers 1539, 
époque à laquelle il vint pour la première fois à la 
cour de François I". A cette époque, le connétable de 
Montmorency n'était pas encore tombé dans la dis- 
grâce royale, et ses neveux pouvaient espérer trouver 
en lui un protecteur tout-puissant. Ce fut en 1541 
seulement que Montmorency s'attacha ouvertement 
au parti de Diane de Poitiers et du dauphin, et que 
François, dominé par la duchesse d'Étampes, donna 
un triste exemple de faiblesse et d'ingratitude en 
l'exilant à Chantilly. 

Coligny commença par se lier étroitement avec 
le jeune duc de Guise ; leur amitié en vint à ce point 
que, suivant l'usage d'alors, ils portaient des habille- 



I. L'aioé de tous, Pierre, mourut en bas-Âge; François 
naquit le 48 avril 1521 . 
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ments semblables, et ces deux hommes, qu'une haine 
implacable devait diviser plus tard, furent unis dans 
leur première jeunesse par la plus grande amitié. 
c< Ils furent tous deux dans leurs jeunes ans si grands 
compagnons, amis et confédérez de tout que j'ay 
ouy dire à plusieurs qui les ont veus habiller le plus 

souvent des mesmes parures, mesmes livrées 

tous deux fort enjoûez et faisant des follies plus extra- 
vagantes que tous les autres et surtout ne faisoient 
nulle follies qu'ils ne fissent mal tant ils estoient rudes 
joueurs et malheureux en leurs jeux. » (Brantôme.) 
Ils firent ensemble la campagne de Luxembourg 
en 1541 ; Coligriy fut même blessé au siège de Mont- 
médy. Une balle traversa son chapeau et lui fit une 
forte contusion à la tête. Tous deux figuraient aussi 
à l'armée des Pays-Bas en 1543 et firent leurs 
premières armes au siège de Landrecies. Après la 
prise de Maubeuge, le roi, trompé par le rapport âe 
quelques prisonniers, crut facile de surprendre la 
ville de Binche. La ville fut imprudemment attaquée 
par le Dauphin : « Lors que M*^ le Dauphin arriva 
devant la place, dit Du Bellay *, ceux qui condui- 
saient l'assaut, n'ayant connaissance de la forteresse, 
plantèrent Tartillerie au lieu qui était le plus rem- 
paré et le plus défensable, de sorte que la batterie 

4. Uv. 40. 
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n'y feit grand dommage. Si est-ce que plusieurs 
jeunes hommes voyans la présence de M«' le Dauphin 
se hazardèrent de donner jusques aux fossés où ils 
furent bien recueillis ; et en eut de morts et de blessez , 
et entre autres y mourut le sieur d'AUegre, jeune 
homme qui pour son aage avoit jà faict honneste 
preuve de sa personne : aussi le sieur de Chastillon, 
Gaspard de CoUigny, jeune homme de grande vo- 
lonté, y eut une arquebousade à la gorge dont avec 
le temps il fut guéry. » A peine remis de cette bles- 
sure, il fit une action d'éclat contre un corps de ca- 
valerie ennemie qu'il enfonça, et dont le comman- 
dant fut fait prisonnier. 

Lors de la révolte de La Rochelle, en 1543, les 
habitants envoyèrent un député auprès de lui. Le 
maréchal de Châtillon avait été autrefois en rapport 
avec quelques notables, et ils espéraient dans la mé- 
diation de son fils. Le député s'étant présenté sans 
lettre de crédit constatant les dispositions des gens de 
La Rochelle, Coligny le renvoya en chercher une. Le 
député fut pris par les troupes du Roi et il avoua qu'il 
revenait d'auprès de M. de Coligny qui l'avait chargé 
d'aller chercher des lettres à La Rochelle. On tenta 
vainement d'exploiter cet incident contre Coligny, 
qui s'en disculpa devant le roi lui-môme. 

Nous le retrouvons ensuite à la bataille de Céri- 
soUes (1544 — 13 avril), parmi la jeunesse qui était 
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venue se ranger sous le drapeau du duc d'Ënghien» 
Du Bellay dit en faisant le dénombrement de l'armée : 

« de gentilshommes pour leur plaisir, environ 

100 chevaux, desquels estoient le seigneur de Saint- 
André, le seigneur de Chastillon..... laquelle jeu- 
nesse marchait sous la cornette de Monseigneur d'En- 
ghien, portée par le seigneur de Rubempré. » 

D'après quelques auteurs, Coligny et d'Andelot, 
s'étant distingués, furent faits chevaliers sur le 
champ de bataille. Du Bellay n'en parle pas. M. de 
la Ponnerayej dans son Histoire de r amiral de Co- 
lignyy dit que la charge de colonel de l'infanterie 
fut le prix des services rendus à la bataille de Céri- 
soUes. Mais du Bellay entre dans les plus grands 
détails sur cette journée, et il n'aurait pas manqué 
de rapporter la conduite du seigneur de Châtillon si 
celui-ci s'était particulièf ement signalé ^ . 

Au siège de Carignan qui suivit, les deux Châtil- 
lon conseillèrent aux officiers, pour animer leurs 
soldats, de jeter leurs enseignes dans la contrescarpe 
et de marcher eux-mêmes les premiers pour les re- 
prendre. 

Lorsque, par un traité du 1 1 février 1 544, Charles- 
Quint et Henri VIII se furent étroitement ligués en 

1. D'ailleurs, la bataille de GerisoUes fut livrée en 1544 
et nous verrons que Coligny n'eut sa charge de colonel qu'en 
1853. 
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se faisant d'avance le partage de la France, il fut 
convenu que l'Empereur envahirait la Champagne 
tandis que le roi d'Angleterre entrerait en Picardie. 
Le rendez-vous était à Paris, et les deux souverains 
ne devaient s'arrêter devant aucune place forte sur 
la route. Néanmoins, tandis que l'Empereur s'em- 
parait de Saint-Dizier, le roi d'Angleterre mettait le 
siège devant Boulogne. Saint-Dizier fut pris ; mais 
malgré cet avantage, l'Empereur conclut, le 18 sep- 
tembre 1544, le traité de Çrépy. 

Le roi d'Angleterre n'y fut pas compris j pendant 
que le roi et l'empereur traitaient, il s'était emparé 
de Boulogne, rendue par le seigneur de Vervins au 
moment où il allait être secouru par le Dauphin. 

Le roi se mit aussitôt en marche pour tâcher de 
reprendre cette ville et faire lever le camp des An- 
glais, quf était à Montreuil. Le roi d'Angleterre, crai- 
gnant une bataille, se retira en Angleterre par Calais 
en laissant à Boulogne le duc de Sommerset. 

Le Dauphin tenta une entreprise, qui ne réussit 
pas, contre la ville basse et alla retrouver le roi à 
Saint-Germain-en-Laye, après avoir confié les 
troupes au maréchal de Biez. Coligny, qui avait d'a- 
bord servi sous le dauphin en Champagne, figura, à 
la tête d'un régiment d'infanterie, dans ce long siège 
terminé par la paix d'Ardres, le 7 juin 1546, paix 
par laquelle il fut stipulé que Henri VIII rendrait la 



ville moyennant une somme de deux millions, paya- 
bles en onze ans. 

François I®' mourut le 31 mars 1547, et Henri II 
monta sur le trône. Avec le nouveau règne, reparut 
la faveur du connétable de Montmorency. Cependant, 
quelque considérable que fût cette faveur, le con- 
nétable commença par éprouver un échec lorsqu'il 
tenta de faire partager sa fortune à ses neveux. 

Il demanda pour Coligny le commandement de 
l'armée d'Italie ; mais Diane de Poitiers voulait don- 
ner ce poste au comte de Brissac, et Coligny fut 
écarté, tandis que son frère d'Andelot était fait pri- 
sonnier à Parme par les troupes de Tempereur. 

« Le connétable de Montmorency favorisa trop ou 
trop peu ses neveux de Coligny » dit Tavannes. 

Cependant Montmorency s'occupait avec sollici- 
tude de leur établissement ; il voulut faire épouser à 
Gaspard M^'* de Rieux, comtesse de Laval et de 
Montfort; Coligny ne voulut pas en entendre parler ; 
alors le connétable proposa ce mariage à Fran- 
çois d'Andelot, qui demanda « un quart-d'heure de 
réflexion » et se décida à le contracter. 

Coligny, cependant, sur les instances du conné- 
table , épousa M"® de Laval , proche parente de sa 
belle-sœur, en 1547. 

Sur ces entrefaites, les Anglais commencèrent à 
fortifier Boulogne qu'ils tenaient toujours en garan- 
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tie, et Coligny, désigné pour commander le fort 
que l'on avait fait élever contre les Anglais, prévint 
le Roi ; les Anglais prétendaient qu'ils ne contre- 
venaient pas au traité en élevant un môle destiné 
seulement, d'après eux , à assurer la navigation et 
à rendre le port plus commode. 

Coligny fît faire le fort de Châtillon * qui barrait 
le port, car les anciens ouvrages étaient trop 
éloignés pour cela et ceux du maréchal de Biez 
étaient suspects; le roi visita les travaux et les 
approuva. 

Par lettres en date de Mon treuil, 9 septembre 1549, 
Coligny fut nommé « gouverneur de Montreuil, Se- 
laques, Blacquay, etc.. et tout le comté du Boulon- 
nais tant conquis qu'à conquérir, et pouvoir de 
traiter avec les députés du roi d'Angleterre de la 
reddition et délivrance de la haute et basse ville de 
Boulogne en sa faveur. » 

Le 25 novembre ^552, Coligny, après avoir reçu 
le collier de l'ordre, fut nommé général des gens 
de pied, en place du seigneur de Tais pour lequel 
François V avait créé cette charge. 

Les lettres patentes portent que Coligny sera c< co- 
lonel et capitaine général de tous les gens de pied 



i. Le fort de Ghfttillon fut bftti par provision de Henri II 
(49 mai 1548). 



— 9 — 

français qui sont et seront delà en avant, tant deçà 
que delà des monts. » 

Il avait fait des règlements pour réformer les 
abus du premier régiment qu'il avait eu à comman- 
der devant Boulogne, il en fit autant pour la réforme 
de toute l'infanterie. 

Je reproduis ici ces ordonnances en entier. 

Elles ne sont pas seulement intéressantes au point 
de vue de l'histoire militaire, mais elles jettent encore 
un jour très-vif sur le caractère même de Coligny. 

A côté de l'extrême sévérité réclamée par la dis- 
cipline, on y voit briller un sentiment puissant de 
l'honneur et de la justice. 

Coligny s'est peint tout entier dans les lois austè- 
res qu'il a dictées, et nous voyons déjà dans la der- 
nière ordonnance la préoccupation de ses idées 
religieuses. 



— 10 — 



ORDONNANCES DE H. DE GHASTILLON 
SUR LA DISCIPLINE MILITAIRE'. 



Qui commencera une mutinerie sera passé par 
les picques. 

Quand une querelle surviendra entre deux sol- 
dats ou plusieurs, nul, s'il n'est cappitaineou ofGcier, 
n'y pourra porter armes que son espée, sous peine 
de confiscation d'icelle et pugnition arbitraire du 
couronnel. 

Le soldat qui, de guet à pend, et avec advantage, 
blessera ou tuera un autre, sera passé par les pic- 
ques. 

Le soldat qui, en légitime occasion, dira injure 
qui touche le honneur d'un aultre, ladite injure 
et honte retournera à luy-mêsme. 

Quand un soldat, avec advantage , aura fait des- 
dire un autre de quelque chose, le cappitaine à qui 

I . Manuscrits de Béthune, n* 8638. 
Bibliothèque royale. 
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sera l'assaillant lui fera demander pardon à Tassailly ^ 
et la desditte sera nulle, demeurant la querelle 
comme auparavant. 

Le procurateur d'une querelle, sans légitime oc- 
casion, perdra le camp et armes. 

Le soldat qui douera un soufflet à ung aultre, 
poiur moindre occasion que d'un desmenty, sur 
rheure dudit desmenty, perdra le camp et les 
armes. 

Quand deux soldats auront une querelle, s'en ti- 
reront à leurs cappitaines, qui regarderont de les 
accorder ou feront entendre le fait au couronnel 
pour en donner la raison. 

Nul soldat ne pourra par le camp ne envoyer 
cartel sans licence du cappitaine ou couronnel, sous 
peine d'être desgradé des armes etbanny des bandes. 

Le soldat qui, sans légitime occasion, desmentira 
ung aultre, sera mis en place publique et, ensei- 
gnes déployées et testes nues, demandera pardon 
au couronnel et à celluy qu'il aura desmenty. 

Le soldat qui oultragera ung aultre ou desgais- 
nera sur luy, estant en quelques ordonnances ou 
faictions, sera passé par les picques. 

Quand un soldat reffusera aultre de payer ce que 
lui doibt, le créditeur se retirera vers le cappitaine 
du desbiteur, qui le fera payer aux monstres sans 
venir par voye de question sur peines arbitraires. 
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Le soldat qui , sans congé ou excuse légitime y 
abandonnera le guet, escoutes ou aultre où son ser- 
gent Taura mis, sera passé par les picques. 

Le soldat ne laissera aller prisonnier de guerre 
sans le dire à son cappitaine, qui en avertira le 
couronnel, qui le comdampnera selon sa qualité. 

Le soldat qui, en assault ou prinse de place, ne 
suyvra son enseigne à la victoire pour s'examiner 
ou saccager ou aultre profit particulier, après la 
ville prinse, sera desvalisé, desgradé et banny. 

Le soldat qui desrobera biens d'Ëglise à la guerre 
ou aultrement sera mis entre les mains du prévost 
pour estre pendu et estranglé. 

Le soldat ne pourra parlementer ny avoir fré- 
quentation à trompeste^ tabourin ni aultre des 
ennemys, sans le congé de son cappitaine. 

Un cappitaine san^ le congé de son couronnel, 
en peine d'amende arbitraire. 

Celuy qui forcera femme ou fille sera mis entre 
les mains du prévost pour estre pendu et étranglé. 

Le soldat qui entrera ou sortira d'une place de 
garde par autre lieu que les passages ordinaires sera 
passé par les picques. 

Celluy qui destroussera vivandières ou mar- 
chandes de nostre conté sera mis entre les mains du 
prévost pour en faire justice. 

Le soldat qui , au jeu , pipera ou desrobera les 
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armes ou aultre, sera passé par les picques. 
Le cappitaine qui, sans juste occasion, maltraitera 
le soldat, sera pugny à la discrétion du couronnel 
ou de son conseil. 

Toutes les deffenses des cappitaines s'entendent 
pareillement sur les cappitaines, selon la qualité de 
chacun. 

Tout cappitaine trouvant un soldat faulsant les 
surordonnances le pourra pugnir et chastier, autant 
d'aultre compaignie que la sienne, sans en pouvoir 
être reprins de personne. 

Quand le couronnel demandera quelque soldat 
désignant, celluy qui le recelléra ou fera fuire, sera 
pugny au lieu du fugitif. 

(Celluy qui mettra la main aux armes dedans la 
ville et place de garde perdera le poing publi- 
quement. 

Quand l'enseigne marchera sur les champs, le 
soldat ne l'abandonnera pas pour aller fourrager 
sans le congé de son cappitaine, en peine d'estre 
mis entre les mains du prévost pour estre pendu 
et estranglé. 

Et, par exprès et sur toutes choses, defFendu à 
tous soldats de ne jurer dorénavant de blasphèmes 
énormes et exécrables sur peine, la première foys, 
de tenir prison huict jours durant au pçiin et à 
l'eau; la seconde, faire amende honorable publi- 
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quement, en chemise et à genoux, une torche al- 
lumée au poing ; la tierce, à avoir la langue coupée 
et banny des bandes. 

Ici finirent les ordonnances du seigneur de Ghas- 
tillon. 



Le Roi partit vers le milieu de mars 1552 pour 
s'emparer de Metz, Toul et Verdun. 

Les habitants de Metz exigèrent, comme condi- 
tion pour ouvrir leur ville, qu'il n'y entrerait que 
deux compagnies composées ordinairement de trois 
cents hommes chacune. Coligny forma deux com- 
pagnies qui représentaient quinze cents hommes de 
troupes d'élite; ainsi la condition fut éludée. En 
vain les habitants voulurent-ils fermer leurs portes , 
ils furent repoussés et toute l'armée pénétra dans 
la ville. 

A la prise de la citadelle de Roc-de-Mars y Coli- 
gny, à la prière du comte Rhingrave, parent de la 
dame du lieu, empêcha le pillage. 

L'auteur de la vie de Coligny, imprimée en 1686, 
rapporte qu'après la prise de Damvillers le Roi 
donna tout le butin à Coligny. Il assure qu'aussitôt 
ce seigneur transporta son droit aux soldats qui en 
eurent 40,000 écus. Il ajoute que le connétable fut 
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si irrité de cette aCtion qu'il en fit des reproches à 
son neveu; en effet, lui aussi avait reçu une grati- 
fication semblable et l'avait gardée. 

De Thou dit que les soldats furent aussi mécon- 
tents de Toncle que du neveu, parce qu'ils gar- 
dèrent l'un et l'autre ce qui leur avait été donné. 

L'amiral d'Annebaut mourut cette même année 
1552 et le colonel général de l'infanterie le rem- 
plaça comme amiral de France * . 

Non-seulement l'amiral commandait aux armées 
de mer, mais il avait encore autorité sur toutes les 
côtes de France, et cette dignité était presque l'é- 
gale de celle de connétable*. 

Coligny fut encore nommé gouverneur de l'Ile- 
Adam et de l'Ile-de-France (27 juin 1555), 
par démission du duc de Vendôme, et conseiller 
du Roi en ses conseils d'Etat et privé. 



1. Ce fut au sujet de Coligny que l'on décida que Tamiral 
n'avait pas droit de séance au Parlement (1551). 

2. l\ est à remarquer qu'après un édit de Henri II fait à 
son avènement au trône, nul ne pouvait exercer deux grandes 
charges à la fois. 

Coligny voulait se démettre de celle de colonel général en 
faveur de d' Andelot ; mais celui-ci étant prisonnier^ il obtint 
la faveur spéciale de conserver les deux charges jusqu'à ce 
que son frère eût recouvré sa liberté. 

Ses ordres étaient expédiés « ûe par M, i* amiral colonel 
général de l^infanterie française. » 



— 16 — 

En un mot; il atteignit presqifë d'un seul coup 
au faite des honneurs. 

Nous voyons dans Babutin : « Que par les bons 
et continuels services que lui avait fait et faisait 
journellement M. de Chastillon, lui octroya et Thon- 
nora de Testât d'admiral de France et à l'instant 
mesme le constitua son lieutenant pour ramener 
son armée de Lorraine en Picardie. » 

L'amiral marcha sur Hesdin que le seigneur du 

m 

Rœulx venait de surprendre. A l'approche des 
Français, le seigneur du Rœulx partit sans combat- 
tre, laissant à Hesdin son fils, en le menaçant de 
le poignarder « s'il rendait la place avec déshonneur 
et reproche. » (Rabutin.) La ville, attaquée le 17 dé- 
cembre 1551, se rendit deux jours après. 

En 1554, Henri II ouvrit la campagne contre 
les troupes de Charles-Quint, et les hostilités se por- 
tèrent du côté des Pays-Bas : 

c< A l'assaut du château de Dinant, Monsieur l'A- 
miral amène les compagnies françaises ordonnées 
pour ce faire jusques au pied de la bresche, les 
priant et admonestant avec honnestes et gracieuses 
remontrances de se souvenir de la grandeur de la 
nation française et du devoir auquel étaient obligés 
pour la foy ^t asseurance que le Roy avait en 
eux*. » 

i. Rabatin. 
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Tous les efforts de l'amiral restèrent infruc- 
tueux; il alla jusqu'à monter lui-même à la brèche 
et y planter une enseigne ; l'assaut fut mollement 
donné, et, la nuit survenant, il fallut sonner la re- 
traite. Néanmoins, le lendemain la ville fut empor- 
tée et la citadelle détruite. 

Après s'être suivies pendant quelque temps, l'ar- 
mée impériale et l'armée française se rencontrèrent 
auprès du château de Renty, et le 13 août (1554) elles 
en vinrent aux mains. Guise, Coligny, et Tavannes 
surtout, prirent une grande part à cette journée. 
Tavannes, dans ses mémoires, ne fait pas mention 
de Coligny. D'autres historiens rapportent qu'il fit 
une charge brillante à la tête de douze cents arque- 
busiers et cuirassiers. Le résultat de la bataille de 
Renty fut douteux : « Le Roy dit n'avoir attaqué 
Ranty que pour faire venir l'Empereur à la bar- 
taille. L'Empereur dit qu'il estoit venu pour lever 
le siège de Ranty et en estoit venu à bout\ » 

Mais cette bataille marque une date mémorable 
dans la vie de Coligny. C'est ce jour-là, en effet, 
que commença à se montrer entre lui et le duc de 
Guise cette inimitié qui devait être fatale à tous 
deux. 

Dès lors la haine qu'il portait au duc de Guise 

i. TaTannes. 
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ne fit que s'envenimer, s'accroître sans cesse. On 
peut dire qu'elle remplit sa vie, et qu'il ne respira 
plus que pour la ruine d'un rival dont la mort 
même ne put l'apaiser. Mais si nous pouvons suivre 
dans toute l'existence de Coligny les effets de cette 
haine mortelle, les causes nous en sont beaucoup 
moins connues. On a dit que le duc de Guise 
ayant demandé un jour à Coligny son avis sur le 
mariage du comte d'Aumale, son frère, avec une 
des filles de Diane de Poitiers : « Pour moi, » ré- 
pondit Coligny, « je ferais plus de cas d'un peu de 
bonne renommée que de toutes les richesses qu'une 
femme pourrait apporter dans ma maison. » Le 
duc de Guise et son frère furent extrêmement pi* 
qués de cette réponse; peut-être est-ce parle ressen- 
timent de la maîtresse du roi que le commandement 
de l'armée d'Italie fut refusé plus tard à l'amiral. 
On a parlé aussi d'un certain duel auquel Coligny, 
en sa qualité de gouverneur du Boulonnais, aurait 
tenu à présider, tandis que le duc de Guise y pré- 
tendait également. Voici le texte même des provi- 
sions sur lesquelles Coligny se fondait : « Henry, 
par la grâce de Dieu, Roy de France, etc., sur 
l'exposition à nous faite par le capitaine Lignières 
du combat de gaieté de cœur à lui proposé par le 
capitaine Spinola, gentilhomme espagnol, étant en 
la garnison de Boulogne, et ensuite de la permission 
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que nous lui avons donnée de l'accepter, nous or- 
donnons à notre cher et aimé cousin, le sieur de 
Ghastillon, chevalier de notre Ordre et lieutenant 
en Boulonnais, de donner et assigner auxdits com- 
battants camp seur et libre sans permettre que de 
part ni d'autre soit usé d'aucune violence. Donné à 
Paris, 23 novembre 1549. » 

Je vois dans ces raisons, comme dans toutes celles 
que l'on a données, plutôt des prétextes que des 
motifs réels. Selon moi, ces motifs étaient unique- 
ment dans l'ambition sans bornes de Coligny. Le 
duc de Guise représentait un des types les plus che- 
valeresques et les plus éclatants. Il avait tous les 
charmes de lesprit, tous les avantages extérieurs, 
et cela, joint aux qualités et aux vertus les plus pro- 
fondes. 

Lorsque Coligny arriva à la cour, François de 
Guise réblouit et le subjugua. Ils se lièrent étroite- 
ment ; mais ce qui parut un sentiment tout spon- 
tané de la part du prince Lorrain, sembla l'effet 
d'un calcul de la part d'un jeune homme dont la 
naissance était moins brillante, surtout lorsqu'on le 
vit s'attacher exclusivement au prince deJoinville — 
c'est le titre que portait alors François de Guise — et 
dédaigner toute autre liaison. Cette amitié inégale 
engendra d'abord l'émulation, puis, de la part de 
Coligny, l'envie ne tarda pas à s'y mêler. 
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« Le soir de la bataille de Renty, (dit Brantôme) 
il y eut en présence du Roi une altercation assez 
grave entre Guise et Coligny. Le premier, étant 
entré dans le détail de ce qui s'était passé de son 
côté, prétendit en garder pour lui tout l'avantage. 
Coligny le contredit, et Guise s'emportant : « Mor- 
bleu, monsieur» , dit-il, « ne cherchez point à m'ôter 
mon honneur I » — et Coligny s'excusant : « Aussi 
ne le pourriez-vous » , ajouta-t-il fièrement. Ils al- 
laient tirer Tépée quand le Roi intervint et tenta de 
les raccommoder. » 

Si ce que dit Brantôme est exact, la division entre 
les deux rivaux devait être déjà profonde, car de 
simples discussions sur la bataille n'auraient pas eu 
cette portée. 

L'année qui suivit la bataille de Renty, la guerre 
continua, mais fort mollement; et les avantages 
furent peu considérables de part et d'autre. 

Coligny vit encore sa position s'augmenter du 
don d'une compagnie de 100 hommes d'armes, et 
du gouvernement de Picardie, qu'il eut par la dé- 
mission d'Antoine de Bourbon, roi de Navarre. Le 
Prince de Condé avait demandé ce gouvernement. 
Coligny voulut le lui laisser, mais Condé à son tour 
refusa d'accepter son sacrifice. 

Les Impériaux cherchèrent à attaquer Marien-- 
bourg et Rocroy. Coligny alla retrouver le duc de 
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Nevers, commandant de Tarmée française, et tenta 
de ravitailler ces places ; puis il vint au Château- 
Portien, le 23 octobre, à la tête de 600 gens 
d armes ; les troupes se rassemblèrent à Montcornet, 
Maubert-Fontaine, Aubigny, et on marcha sur Ro- 
croy. De là, Coligny partit pour Marienbourg et 
réussit à faire entrer les convois de vivres, après des 
difficultés incroyables causées par l'état des che- 
mins et le temps affreux qu'il faisait. 

Peu de temps après ces événements, Charles Quint 
abdiquait (23 ou 25 octobre 1555). * « Sa Majesté », 
dit Tavannes, « quitte les royaumes à son fils et 
l'empire à son frère, aux regrets de ses subjects, es- 
tonnement de la populace, louange des sages, con- 
tentement des favoris du roy Philippe » 

Nous allons voir comment, dans son style éner- 
gique, il apprécie la trêve de Vaucelles, conclue 
l'année qui suivit : « L'obeyssance filiale, la persua- 
sion des Anglais et le désir de s'affermir en ces nou- 
veaux estats faict proposer la trefve au roy Phi lippe. 
Le roy Henry l'accepte au plustost, le connétable 
qui gouvernoit craignant que ceux de Guise esta- 
blissent leur crédit par armes, La duchesse de Va- 
lentinois, mai tresse du roy, y consent pour avoir 



1. Prescott adopte la date du 25 d'après un manuscrit 
de Simancas. 
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plu$ io moyens de recouvrer argent. — La trefve 
pour cinq ans est publiée le quinziesme février. » 

Coligny fut chargé avec Tévêque de Limoges et 
Claude de TAubespine, maître des requêtes, de né- 
gocier cette trêve avec les ministres de l'Empereur ; 
et sitôt qu'elle fut conclue, il partit pour Bruxelles, 
afin de la faire jurer à l'Empereur, tandis que le 
comte de Lalaing, plénipotentiaire espagnol, allait 
à Blois pour recevoir le serment du roi de France. 

Je reproduis ici la narration que Claude de l'An- 
bespine a laissée de ce voyage. 



VoTAGib DE Monsieur l'Amiral devers l'Empereur 
ET LE Roi Philippe, pour la ratification de la 
TRÊVE, l'an 1566. 

La résolution prise du voyage de l'Amiral devers 
l'Empereur et Roi Philippe, pour la ratification de 
la trêve, il se rendit à Péronne pour dresser son 
équipage ; où arrivèrent incontinent après l'Evêque 
de Limoges, Sébastien de l'Aubespine, ci-devant 
nommé, désigné ambassadeur devers ledit Empe- 
reur et roi Philippe, l'abbé de Basse-Fontaine, les 
sieurs d'Amville, à présent connétable de PVance, 
de Méru, aussi depuis amiral de France, comte de 
Charny, depuis grand-écuyer, les sieurs de Liste- 
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nois, de Piennes, de Sypierre, Genlis et plusieurs 
autres seigneurs de qualité, touà les capitaines et 
gouverneurs des villes et places de Picardie qui 
avaient chacun une grosse chaîne d'or au col, 
pour être connus et distingués des autres ; cette as- 
semblée faisant troupe d'environ 1 ,000 chevaux. 

Sur la fin de mars, Ton partit de Péronne pour 
aller au gîte à Cambrai ; le sieur de Bossut, grand- 
écuyer de l'empereur, se trouva à mi-chemin, qui 
reçut l'amiral et le conduisit jusqu'au dit Cambrai, 
où l'on séjourna le lendemain sur la remontrance 
que ledit sieur de Bossut fît que l'empereur et le roi 
son fils, ayant indicté une assemblée de tous les 
ordres des Pays-Bas à Bruxelles, où ils étaient, qui 
se rencontreraient à même temps que ces seigneurs 
français arriveraient en la ville, l'on ne pourrait 
pas les accommoder si bien qu'on désirait ; au moyen 
de quoi, il avait charge de prier ledit sieur amiral 
de retrancher sa suite le plus qu'il pourrait, qui fut 
cause que ces capitaines et gouverneurs de Picardie 
furent renvoyés avec leurs belles chaînes, lesquelles 
furent la plupart jouées avant cette séparation. 

Le 25 mars, fête de l'Annonciation de Notre- 
Dame, arrivés audit Bruxelles et logés en une rue 
nommée des Arènes, sur les onze heures du soir, 
un français de nation, nommé François de Villars, 
natif du bourg de Chaumont-sur-Loire, secrétaire 
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du sieur de Barlaimont, intendant des finances de 
ces princes, donna quelque avis audit sieur amiral 
sur le fait de ladite trêve, auquel l'amiral fit donner 
100 écus qu'à peine il voulut prendre. Le lendemain 
matin, ces seigneurs français assemblés chez M. l'a- 
miral, en une grande cour qui était au logis, pen- 
dant qu'il dépéchait quelques affaires — les esprits 
français qui sont comme le cours du ciel, en perpé- 
tuel mouvement, ne se pouvant arrêter — se mirent 
la plus part d'eux à jouer au cheval fondu, dont le 
bruit étant répandu, plusieurs gentilshommes fla- 
mands et autres de qualité y étant accourus, trou- 
vèrent le jeu si beau qu'ils firent de même ; mais 
les nôtres emportèrent le prix : car il n'appar- 
tient qu'aux Français seuls de faire les choses de 
bonne grâce. 

Environ une heure après, l'amiral alla devers le 
Roi, au château où tout était paré à l'avantage se- 
lon la grandeur du prince ; mais il y avait une chose 
du tout indigne de la générosité royale. La salle 
dudit château joignant la chapelle était tapissée d'une 
tapisserie richement étoffée, qui représentait l'his- 
toire de la prise du feu grand Roi François devant 
Pavie, son embarquement en Espagne, et générale- 
ment tout ce qui est intervenu en cet exploit. Cela 
fut étrangement déplaisant aux gens de bien de 
notre nation, au mépris de laquelle on s'avisa mal à 
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propos de faire cette parade qui tourna plus à leur 
honte et confusion qu'à leur honneur et réputation, 
car ce seul accident procédait de la volonté du grand 
Dieu des batailles et non du mérite du victorieux sujet 
au même désastre, comme il lui était fraîchement 
advenu en cette honteuse et lâche fuite d'Enipont, 
lorsque Maurice le tenait de court et prêt à lui mettre 
la main au collet, s'il se fût fidèlement acquitté de 
son devoir envers la patrie et à notre Roi à qui il 
s'était lié et obligé de sa propre foi, ce grand 
Roi François ayant acquis plus d'honneur d'avoir 
généreusement combattu en ce désastre que le vic- 
torieux d'avoir — non par soi, mais par autrui — 
heureusement vaincu. 

Brusquet (c'était un bouffon du Roi Henri 11 qui 
avait suivi Monseigneur l'amiral en Flandre) qui était 
en notre compagnie, sans dire mot ni prendre con- 
seil de personne, sut fort gentiment rendre le change 
de ce brocard et faire risée de leur turpitude et 
avarice, par une bouffonnerie que je ne réciterais 
autrement. 

Le lendemain, la messe fut célébrée en cette cha- 
pelle par l'évêque d'Arras, où assista le Roi en son ora- 
toire, et de l'autre côté, l'amiral avec l'ambassadeur 
de France et les principaux seigneurs qui l'avaient 
suivi; la messe célébrée, le Roi s'approcha de 
l'autel où l'évêque d'Arras tenait le livre du Saint 
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Evangile sur lequel ce prince jura et promit Tob- 
servation du traité ; ce fait, à Tinstant Brusquet, son 
vallet et non plus, (car tout le train du maître était 
compris en ces deux) commencèrent à crier à haute 
voix : « Largesse! » ayant chacun un grand sac plein 
d'écus de notre palais de Paris, qu'ils commencè- 
rent à jeter de çà, de là, et se faire large, car tous 
couraient à la prise et les abandonnaient. Le Roi, à 
ce cri, se retourne avec admiration vers Tamiral, 
estimant que les Français, après leur première folie, 
fussent passés jusqu'à cette témérité de faire lar- 
gesse chez lui, en sa présence ; Tamiral demeura 
court, ne sachant encore que dire qu'il ne sût la 
vérité ; il découvre Brusquet et son valet jouant cette 
farce, qu'il montra à ce prince; elle fut si dextre- 
ment jouée que les assistants, qui étaient plus de 
2,000, tant hommes que femmes, estimant que ce 
fût une libéralité du prince , se jetèrent avec une 
furieuse ardeur à recueillir ces écus, les archers des 
gardes les premiers, qui vinrent jusqu'à se pointer 
les hallebardes; le reste de la multitude entra 
en une telle confusion que les femmes échevelées, 
leurs bourses coupées, les uns et les autres, hommes 
et femmes renversés par une si étrange drôlerie, 
que ce prince fut contraint de gagner l'autel pour 
se soutenir, tombant à force de rire, les reines 
douairières de France et de Hongrie, Madame de 
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Lorraine et autres, renversées plus d'une heure que 
dura cette farce. En fin de laquelle le roi voulut voir 
Brusquet pour l'entretenir pendant son diner, qui, 
après plusieurs bouffonneries, le paya d'une autre 
monnaie; car au dernier service, par permission 
du Roi toutefois, qui ne savait qu'il voulait faire, 
prit les deux bouts de la nappe du côté d'en bas, se 
jette sur la table, se roule tout le long d'icelle, prend 
les autres bouts et s'en enveloppe avec tout ce qui 
était dedans , qu'il emporta après avoir fait une ré- 
vérence et dit grand merci. 

Le dimanche de Pâques fleuries en suivant, l'Em- 
pereur était en sa petite maison du parc de Bru- 
xelles, en laquelle il s'était assez longtemps aupara- 
vant retiré pour se décharger du monde, mais qui 
s'était toujours retenu la connaissance et disposition 
des affaires, ayant pour tout conseil l'évéque d'Arras 
qui rapportait à son fils et autres seigneurs de son 
conseil son avis. 

L'amiral, avec sa suite, l'alla trouver en ce lieu, 
où à l'entrée, depuis le ba» de l'escalier jusqu'à l'an- 
tichambre de l'Empereur, étaient en haie double 
plusieurs seigneurs, les plus jeunes n'ayant pas moins 
de 35 ans, les plus âgés ne passant aussi l'âge de 
45 ans environ, tous parés de noir et en grave et 
vénérable port et contenance, tous tète nue tant que 
les Français mirent à passer. 
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L'Empereur attendait l'amiral en sa chambre, 
assis en une chaise à l'occasion de ses gouttes, la- 
dite chaise couverte de drap noir ; au devant de lui 
une table de longueur environ 6 pieds, couverte d'un 
tapis de drap noir, sa chambre et antichambre tapis- 
sées de même , qui furent incontinent remplies de 
Français et non d'autres, car les gentilshommes qui 
faisaient haie se retirèrent au bas de l'escalier pour 
faire place. Son habillement était une petite robe 
citadine de serge de Florence coupée au-dessous des 
genoux, ses bras passés au travers des manches, un 
pourpoint de treillis d'Allemagne noir, un bonnet de 
Mantoue entouré d'un petit cordon de soie, sa che- 
mise à simple rabat : cette simplicité illustrant d'au- 
tant plus ce prince qui, à la vérité, était très-grand, 
si son extrême ambition eût été quelque peu rete- 
nue, comme il n'y avait jamais pensé. 

L'amiral s'approchant avec une révérence con- 
digne à la grandeur de ce prince et à la gravité et 
port dudit amiral qui n'était apprenti à jouer son 
personnage, lui dit : « Sire, le plus grand souhait 
que le Roi très-chrétien, mon seigneur souverain, 
a toujours eu, a été qu'il plût à Dieu de bénir son 
règne d'une parfaite paix et amitié avec tous les 
princes chrétiens ses voisins; ce bénéfice a com- 
mencé à produire son germe avec vous par une 
trêve convenue le 5^°** jour de février dernier, qui 
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enfantera, s'il plaît à Dieu, une paix indissoluble 
entre vous, vos royaumes, états et sujets. Il a plu 
audit Seigneur me députer par devers vous, pour 
être présent au serment accoutumé qu'il vous plaira 
faire pour l'observation de ladite trêve, ainsi que 
vous verrez par les lettres qu'il vous en écrit et que 
je vous présente de sa part. » 

Sa réponse fut : 

« Monsieur l'amiral, le Roi, Monsieur mon bon 
frère, me rend un très-apparent témoignage de sa 
vraie et parfaite amitié, me faisant cet honneur de 
m'écrire et d'avoir choisi un si digne ministre que 
vous, qui êtes le bien-venu pour être porteur de la 
lettre. » Et la recevant, il voulut l'ouvrir ; mais parce 
qu'elle était fermée d'un tiret plus ferme quelles 
autres lettres communes, comme est la coutume des 
Rois quand ils s'entrécrivent en leur grandeur, il 
se trouva en peine ; l'évêque d'Arras, qui était der- 
rière sa chaise, s'avançant pour penser l'ouvrir, il 
se tourna et dit : « Comment I Monsieur d'Arras, me 
voulez-vous ravir ce devoir dont je suis tenu en- 
vers le Roi Monsieur mon bon frère ? Jà n'advienne 
qu'un autre le fasse que moi. » Et continuant lui- 
même l'ouverture, se tourna devers Monsieur l'a- 
miral avec un sourire gracieux. « Que direz-vous 
de moi. Monsieur l'amiral? ne suis-je pas un brave 
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cavalier pour courir et rompre une lance , moi (fn 
ne puis qu'à bien grande peine ouvrir une lettre? » 
laquelle il bailla audit évêque, lui disant : « Lisez- 
la, » ce qu'il fît. 

L'Empereur, après la lecture delà lettre, entra en 
devis communs et familliers qui se font en tels actes, 
et demanda à M. l'amiral: c< Comment le Roi, 
Monsieur mon bon frère, se porte-t-il? » — « Fort 
bien, sire, » répond M. l'amiral. — « Hé I que j'en suis 
aise, comme pensez-vous ! Combien le cœur m'en 
rit! et non sans cause, car je tiens à beaucoup d'hon-- 
neur d'être sorti du côté maternel de ce fleuron 
qui porte et soutient la plus célèbre couronne du. 
monde* Mais on m'a dit, toutefois, qu'il commence' 
à grisonner ; il n'est rien si jeune que lui : il n'y a^, 
par manière dire, que trois jours qu'il était en Es- 
pagne jeune prince, enfant sans poil de barbe. » 
M. l'amiral voulant excuser cela, lui dit : « Sire, à 
la vérité, le Roi a deux ou trois poils blancs ; aussi 
ont bien d'autres plus jeunes que lui. » 

«Oh! ne vous ébahissez de cela», répliqua l'Em- 
pereur, « c'est moins que rien. Je demande de l'état 
d'autrui, je veux vous rendre compte du mien. Quasi 
en même âge, venant de mon voyage de la Goulette 
surgir à Naples, — M. l'amiral, vous savez la gentil^ 
lesse de la ville, la beauté et la bonne grâce des 
dames qui y sont ; — je suis homme^ je voulais 



— 81 — 

mériter leur faveur comme les autres ; le lendemain 
^e mon arrivée, au matin, j'avais fait appeler mon 
barbier pour me testonner, friser et parfumer; on 
me présente un miroir, je me regarde et reconnus 
en moi le même qu'au Roi Monsieur mon bon frère. 
Ébahi et étonné, je demande : Qu'est ceci? Mon 
barbier me dit : deux ou trois poils blancs. Il y en 
avait plus d'une douzaine. Otez-moi ces poils, dis-je 
à mon barbier et n'en laissez aucun : ce qu'il ût. 
Savez-vous qui m'advint ? » (adressant la parole à 
tous les seigneurs français) « Quelque peu de temps 
après, me voulant revoir au miroir, je trouvai que 
pour un poil blanc que j'avais fait ôter, il m'en était 
revenu trois, et si j'eusse voulu faire ôter ces der- 
niers, en moins de rien je fusse devenu blanc comme 
un cygne. » 

Après, il demanda des nouvelles de M. le conné- 
table qu'il loua beaucoup comme un bon et utile 
serviteur de Sa Majesté. Il fit aussi mention de Ma- 
dame de Valentinois et non d'autre, car il savait 
qu'en ces deux, consistait toute la faveur et autorité. 
Jetant ensuite un regard sur tous les français : 
« Je crois, » dit-il, « que Brusquetdoit être ici, car 
on m'a dit l'avoir vu. — Je ne le connais point, 
mais je crois que le voilà » , ajouta-t-il, en le mon- 
trant du doigt. 

a Sire » y dit monseigneur l'amiral, « c'est tuû » 
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« Hé bien^ Bnisquet^ tu nous as fait largesse de 
tes écus. — Comment te portes-tu? » 

« Sire, vous m'ôtez la parole de la bouche en 
daignant vous abaisser vers un si petit ver de terre 
que moi. » 

« Ho ! » dit l'Empereur, « ne te souvient-il plus de 
la journée des éperons devant toi et M. le maréchal 
de Strozzi? » 

Brusquet répondit vivement : « Oui, Sire, il m'en 
souvient très-bien ; ce fut alors que vous achetâtes 
ces beaux rubis et escarboucles que vous portez aux 
doigts. » 

Brusquet faisait par là allusion à la difformité des 
mains de l'Empereur, ce prince ayant à chaque 
doigt des nœuds osseux qui rendaient ses mains 
comme percluses. 

Il y eut tant de vivacité dans cette répartie que 
l'Empereur et toute l'assistance éclatèrent de rire. 

« Je sais maintenant » , répondit l'empereur, a grâce 
à toi, qu'il ne faut pas juger des gens sur ce qu'ils 
paraissent être, car tu fais le fou et je t'assure que 
tu ne l'es pas. » 

Après, M. l'amiral prenant congé avant que la 
compagnie fût descendue, ce prince avait fait ouvrir 
toutes les fenêtres de sa chambre qui regardaient sur 
le parc où était le passage de notre retour, et là, se 
présenta pour être reconnu de tous, car^ peu de jours 
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avant, on l'avait fait si malade qu'on l'avait tenu 
pour mort'. 



La trêve de Vauxelles n'avait été qu'un leurre 
dans l'esprit des deux parties. 

Le pape envoya le cardinal de Caraffa pour faire 
une alliance avec la France, et un traité fut signé en 
juin 1556. 

Le Pape, le Roi de France et l'Empereur Soliman 

I. Pour ne pas interrompre Tordre des faits, j'ai passé un 
événement curieux, qui remonte à l'année 1555. L'amiral 
envoya au Brésil une colonie de protestants, sous le com- 
mandement de Nicolas Durand de Villegagnon ; ils partirent 
du Havre le 12 juillet 1555; ils bâtirent un fort qu'ils nom- 
mèrent le fort Goligny. Calvin, à la demande de ^'amiral 
envoya au Brésil Pierre Richer, ex-carme apostat, Guillaume 
Cbartier et Philippe Laguillerai, sieur du Port, en qualité de 
missionnaires. 

La discorde ne tarda pas à se mettre entre ces apôtres ; 
Villegagnon les chassa, et quelque temps après les Portugais 
détruisirent cet essai de colonie. « Dieu veut que sa religion 
soit preschée par tout le monde. Il n'a permis que les infec- 
tez d'hérésie s'établissent aux Indes, ce seul sujet est cause 
que la France n'y a point de part *. n 

Il est donc certain que dès cette époque, Coligny avait 
déjà commencé à nouer des intrigues avec le parti huguenot, 
tandis qu'il ne se déclara que vers 1560. 

* TavannoB. 

3 
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se liguaient contre l'Espagne, et les hostilités débu- 
taient par la conquête du royaume de Naples dont 
l'investiture était promise à un des fils de Henry. 
Voici comment Tavannes apprécie les préliminaires 
de cette alliance : « En juin arriva en France Charles 
Caraffe fait nouveau cardinal. Il demande secours 
contre les Espagnols de la part du Pape, son oAcle, 
excite le Roy par l'exemple de ses prédécesseurs, 
protecteurs du Saint-Siège, facilite la conqueste de 
Naples et de Milan. Sa Majesté, accoutumée se faire 
porter par autruy, ne peut marcher de luy-mesme, 
parle au connestable qui en dessein contraire veut 
la paix pour abaisser ceux de Guise et favoriser le 
duc de Savoye ; madame la Connestable sa femme, 
sortie du bastard de Savoye, la race de Coligny issue 
de Bresse, l'inclinait au Savoyard et lui faict remon- 
trer l'intérêt de la foy rompue à Sa Majesté. 

c( Le cardinal rebuté de luy s'adresse à la seconde 
faveur qui estoit MM. de Guise, les comble d'espé- 
rance du royaume de Naples qu'il disait appartenir 
à leur maison à cause de René roi de Sicile, et leur 
promet assistance. M. de Guise employé ses amis, 
M. le Dauphin par la reine d'Escosse, Madame de 
Valentinois par M. d'Aumale, son beau-fils, qui ga- 
gne par amour le Roy, et enfin le connestable d'au- 
tant plus que son fils de Montmorency se voulait 
défiancer à Rome d'avec une fille de Pienne et que 
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c'estait envoyer son ennemi M. de Guise en Italie^ 
cymetière de Français, » 

L'amiral fîit désolé de cette résolution* Jean de 
Serres ne manque pas de dire qu'il souffrit surtout 
de voir violer la foi jurée et la trêve qu'il avait con- 
clue lui-même. Il disait : « que les événements sont 
toujours funestes^ et Dieu vengeur indubitable et en 
tous siècles des parjurements* » 

Il parait vraisemblable que la jalousie de voir 
donner le commandement de Texpéditionau duc de 
Guise ne fut pas étrangère à ses regrets. 

Quant aux prétentions attribuées aux Guise sur le 
trône de Naples, il me semble que l'on ne doit y 
voir qu'une malveillante invention de leurs ennemis. 
Prescott (Histoire du règne [de Philippe II) dit fort 
positivement a que la couronne de Naples était pro- 
mise au Roi de France pour un de ses ûls ; » et cet 
historien protestant, qui ne parle d'aiUeurs que d'a- 
près des sources authentiques, n'aurait certainement 
pas fait grâce au duc de Guise. 

L'amour de la gloire et l'éclat du commandement 
suffisent bien à expliquer l'enthousiasme avec le- 
quel François de Lorraine embrassa le projet de l'ex- 
pédition d'Italie. 

Rabutin nous raconte en ces termes le début des 
hostilités du côté des Pays-Bas : 

« L'amiral, gouverneur de Picardie , voyant les 
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apprêts de guerre en Hainaut, assemble les garni- 
sons ordonnées et joue au plus fin, assuré que Ten- 
nemi faisait le semblable et en ayant commande- 
ment : sur le commencement de janvier, la veille 
des Rois, s'étant embusqué près la ville de Douay, 
faillit y entrer et la surprendre de nuit pendant que 
ceux de là dedans, qui s'étaient ce soir enyvrez à 
crier « le Roi boit » , estaient à cuver et reposer leur vin 
et cervoise, et ce, sans une vieille qui donna l'alarme 
et qui esveilla le guet à fine force de crier à laquelle 
trop tost et trop témérairement s'estaient découverts 
quelques soldats français. De là il alla à Lens en 
Artois où il entra, et la ville fut prise et saccagée ; les 
français y commirent beaucoup de cruautés : ainsi 
recommença la guerre. » 

D'après le plan de campagne arrêté par Philippe H, 
le duc de Savoie, Emmanuel-Philibert, devait assié- 
ger une des grandes villes de la Picardie. On avait 
d'abord songé à Rocroy, puis, cette place ayant été 
jugée trop forte, on se rabattit sur Saint-Quentin, 
ville importante , entrepôt du commerce des Flan- 
dres et lieu de dépôt ordinaire pour tout ce que 
les Français rapportaient de leurs maraudages ^ 

1 . TâvaQnes raconte ainsi le début des hostilités u l'admirai 
de Cbastillon rompt trop tost la trêve, fautDouay, pille Lenz 
en Artois*, a 

* Presoott, Histoire de Philippe II. 



— 37 — 

Le duc de Savoie, après une fausse attaque sur 
Guise, arriva tout à coup devant Saint-Quentin et 
l'investit avec toute son armée. 

Coligny fut chargé de défendre cette place qui 
semblait devoir tomber au premier assaut. Nous al- 
lons lui laisser la parole, car il a rédigé lui-même 
rhistoire de ce siège mémorable. 

Il est impossible, en lisant ce récit, de ne pas être 
frappé du parallèle que la destinée semblait se com- 
plaire à établir entre l'amiral et son ennemi le duc 
de Guise. 

Quelques années auparavant, le duc de Guise, lui 
aussi, avait soutenu un siège. La défense de Metz est 
un des faits les plus héroïques que présente l'his- 
toire de France , et, comme toujours, François de 
Lorraine à sa bravoure chevaleresque avait su 
joindre le sang-froid, la présence d'esprit, et, ce qui 
était plus rare à cette époque et dans des circons- 
tances semblables, la plus compatissante humanité. 
Coligny montra peut-être autant de qualités mili- 
taires que son rival ; mais le malheur qui ne devait ^ 
plus le quitter sur les champs de bataille commença 
à l'éprouver à Saint-Quentin. 

Tandis que le duc de Gfuise avait vu reculer l'ar- 
mée la plus puissante que Charles-Quint eût peut- 
être jamais assemblée, Coligny succombait à la tâche 
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d'une défense impossible; il était vaincu et fait 
prisonnier de Philippe IL 

Il va nous dire lui-même ses travaux et l'his- 
toire de sa première défaite. 
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DISCOURS DE GASPAR DE COLUGNY, 
SEIGNEUR DE CHASTD-LON , AMIRAL DE FRANCE 

on SONT SOMMAIREMENT CONTENUES LES CHOSES 
OUI SE SONT PASSÉES DURANT LE SIÈGE DE SAINT-QUENTIN 

EN l'an 1557 *. 



Selon le jugeniAiit common, l'admirtl 
ne Toodroit pour chose da monde 
eontreTenir à la Térité. 

RABDTm. 



11 pourrait être qu'il y en aurait aucuns qui, pour 
n'avoir lu ce petit discours tout au long, et avoir 
mis le nez dedans seulement, ou par faute de bon 
jugement, estimeraient que je Teusse fait par forme 
de justification ; mais avant d'entrer plus avant à la 
lecture d'icelles, je supplie un chacun d'ôter cela 
de son opinion pour deux raisons principales : ia 
première, qu'il n'est pas besoin de se justifier quand 
l'on n'est accusé de personne, et que je me sens si 
net en ce qui touche mon honneur, que je ne crains 

1. D'Andelot, que nous verrons figurer dans ce siège, 
avait recouvré sa liberté à la suite de la trêve de Yauxelles, 



— 40 — 

point le pouvoir être ; la seconde est que quand je 
le serais d'aucun^ je sens mon cœur assis en assez 
bon lieu pour le pouvoir défendre comme il appar- 
tient à un gentilhomme, homme d'honneur et de 
bien, et pour en pouvoir répondre à un chacun sui- 
vant la qualité, sans venir aux écritures ni en faire 
un procès comme font les avocats. Je veux bien 
aussi déclarer la raison qui m'a mû à faire ce petit 
discours. Afin qu'un chacun l'entende, c'est que me 
retrouvant prisonnier après la prise de Saint - 
Quentin, me souvenant que nous n'avons rien de 
certain en ce monde que la mort, et, au contraire, 
rien de si incertain que l'heure d'icelle, j'ai bien 
voulu mettre par écrit comme toutes choses se sont 
passées sous ma charge, depuis le jour où je partis 
pour Pierrepontj où je laissai Monsieur le Conné- 
table avec l'armée, jusqu'à celui que ladite ville fut 
prise d'assaut ; car il me semble qu'il n'est rien plus 
raisonnable que ceux qui sont employés aux charges 
en rendent eux-mêmes compte fidèlement. Et ne 
fût-ce que pour une seule raison, laquelle est qu'il 
advient ordinairement que ceux mêmes qui ont été 
en même lieu en parlent différemment, les uns 
pour faire penser que rien ne leur était caché, les 
autres qui sont si aises de parler que de ce même 
dont ils ne savent rien ils en veulent rendre compte. 
Il y en a d'autres qui en parlent selon leur pas- 
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sion, soit qu'ils veulent bien ou mal aux personnes. 
Davantage qu'il y a tant de sortes d'écrivains et 
même aux pays étrangers qu'il ne se faut point 
ébahir si ceux-là sont bien souvent mal informés 
des affaires qui passent loin d'eux, quand même 
ceux qui sont sur les lieux, en parlent diversement 
pour les raisons ci-dessus déclarées. Pourquoi, tout 
bien considéré, il me semble être plus raisonnable 
que ceux qui tiennent la queue de la poêle rédi- 
gent telles choses par écrit, que nuls autres, afin 
qu'ils mettent la vérité toute nue, sans la farder ou 
couvrir. Autrement, ils devraient avoir grand honte 
si en aucune chose ils sont dédits ou ne sont trou- 
vés véritables, car cela pourrait faire penser qu'en 
tout le reste de ce qu'ils auraient mis par écrit, il y 
pourrait avoir du déguisement. 

Je proteste donc que tout ce qui s'ensuit est fidè- 
lement écrit ; et s'il y a quelque omission, il me 
semble que ce n'est point des principales choses ni 
de celles qui importent; et si aucunes il y a, je prie 
ceux qui liront ce présent discours ou qui l'ouïront 
lire, de m'en vouloir avertir. Je n'y ai point spé- 
cifié les journées pour n'en être assurément mémo- 
ratif et pour ne point errer. 

Je dis donc qu'après que les ennemis eurent 
passé le trou Féron et que la Chapelle et Guise fu- 
rent pourvues de ce qu'il y fallait, je dis à Monsieur 
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le connétable qu'il savait comme toute la frontière 
de Picardie était demeurée dépourvue ; et que s'il 
lui semblait bon, je m'acheminerais avec quelque 
bonne troupe de gendarmerie, et que cela ne pour- 
rait que grandement favoriser ladite frontière, lui 
rappelant aussi les avertissements que je lui avais 
donnés que journellement me faisaient Messieurs de 
VilUbon et Senarpont, qui portaient que les ennemis 
devaient faire leur effort du côté de Picardie. 

Et ce qui me fortifiait encore le plus en cette 
opinion, c'était que les bandes espagnoles qui étaient 
dans le nouveau fort de Hedin n'étaient point délo- 
gées, et que je m'assurais qu'ils ne s'attacheraient 
point à une place sans celles-là, car c'étaient les 
plus vieilles et meilleures bandes qu'ils eussent et 
sur lesquelles ils faisaient plus de fondement. Il 
trouva bon que je m'y acheminasse. Et pourtant le 
2*°'* d'août, l'an 1557, je partis de Pierrepont à 
la pointe du jour ; et devant que de partir, je parlai 
audit sieur connétable qui me dit que je me hâtasse 
de m'aller mettre à Saint-Quentin. 

Je partis donc à l'heure même avec ma compagnie, 
celles de MM. le comte de Haran, de Jarnac, de La 
Fayette et les bandes de chevaux-légers des capi- 
taines Miraumont et Tenelles, Français, et Achisson, 
Écossais, et m'acheminai droit à La Fère, parce que 
je ne pouvais prendre autre chemin, à raison que 
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les ennemis^ avec toutes leurs forces, étaient entre 
Saint-Quentin et Mouy, comme il se découvrait 
aisément par les feux qu'ils mettaient dedans des 
forts et villages. Mais, pour être mieux assuré du 
chemin qu'ils tenaient, je mis les chevaux-légers, 
tant français qu'écossais, de leur côté et leur fis en- 
tendre le chemin que je tenais pour me mander 
souvent de leurs nouvelles. Et parce que le capi- 
taine Tenelles était du pays et le connaissait bien, 
je le fis donner plus avant que tous les autres. Étant 
arrivé à La Fère, il vint bientôt après le sieur de 
Coucy qui me dit que M. le connétable me mandait 
que je me hâtasse de m' aller mettre dans Saint- 
Quentin. Or, n'avais-je encore nulles nouvelles de 
mes coureurs, et ne pouvais penser où pourraient 
être lesdits ennemis, qui fut cause que j'envoyai 
d'autres gens à cheval pour les reconnaître ; et je 
pris résolution, avec ceux qui connaissaient bien le 
pays, de m'en aller droit à Haniy parce que de là il 
m'était plus facile d'entrer audit Saint-Quentin , à 
raison qu'il eût été malaisé qu'encore que lesdits 
ennemis se fussent voulu là arrêter, qu'ils l'eussent 
si étroitement enveloppé que, par l'autre côté de 
l'eau, je n'y fusse entré. Et davantage, je leur ga- 
gnais le devant pour couvrir Péronne et tout le 
reste de la frontière. 
Il y avait bien quelque apparence qu'ils ne se 
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voulaient pas arrêter là, car ils brûlaient et villages 
et fourrages, ce qui n'est pas accoutumé à gens qui 
veulent conquérir et garder un pays. Il y avait cinq 
bandes de gens de pied dans La Fère, des capi- 
taines Caumont, qui en avait deux, Saint- Andréa 
Rambouillet et Poy, auxquelles je commandai de 
partir incontinent pour s'en aller droit à Ham ; en- 
core que Saint-A ndré et Rambouillet fussent ordon- 
nés pour aller au Castelety et que^ pour cet effet, 
fussent partis dudit Pierrepont le soir précédent 
que moi, à Tassiette de la garde. Mais ils n'y pou- 
vaient plus aller, pour leur être empêché le che- 
min par lesdits ennemis. 

Le sieur de Coucy fut présent à toutes les déli- 
bérations que je fis. Pourquoi je le priai de s'en re- 
tourner vers M. le connétable pour lui faire le tout 
entendre, même que je ne laissais dans La Fère 
que le sieur de Wallon avec sa bande. Considérant 
que notre camp venait coucher à trois lieues de là, 
et qu'il serait aisé d'y remédier et y mettre d'autres 
enseignes, m'étant acheminé par Ham, environ à 
demi-lieue de La Fère, j'eus nouvelles de mes cou- 
reurs, que les ennemis se logeaient devant Saint- 
Quentin; et avaient déjà vu quelques tentes dressées 
près de la Maladrerie du faubourg d'Isle, mais qu'il 
semblait qu'une partie de leur armée coulait le long 
de l'eau, tirant audit Ham. Pourquoi, les gens de 
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pied et le bagage qui prenaient ce chemin, je les fis 
prendre à la main gauche par Genly pour aller 
plus sûrement, et moi allai droit le chemin, met* 
tant gens devant moi pour être averti, car le pays 
était assez avantageux pour prendre tel parti que 
j'eusse voulu, au nombre d'ennemis que j'eusse 
trouvés. 

Enfin, j'arrivai à Ham, et à l'entrée, je rencontrai 
Vaulpergues avec une lettre de créance du capitaine 
Breuly gouverneur de Saint-Quentin, qui me fit en- 
tendre le grand étonnement qui était dans cette 
ville-là; et qu'il était besoin de la secourir bien 
promptement, ou elle était en grand danger. 

Après m'étre informé du chemin, et qu'il m'eut 
dit qu'il se faisait fort de me mettre dedans cette 
nuit-là, mais qu'après ce ne serait pas sans grande 
difficulté, je me résolus d'y entrer cette même nuit; 
et sans que personne se désarmât, je les fis tous 
avertir qu'ils fissent tous manger une mesure d'a- 
voine à leurs chevaux, et que je voulais partir dans 
demi-heure, les voulant bien informer d'une chose, 
qui était que je priais les chefs et capitaines de se 
passer au moins de valets qu'ils pourraient ; et quant 
aux gendarmes, qu'ils n'y menassent point plus 
d'un valet chacun, et entre deux archers, un ; et 
que je m'en allais à Saint-Quentin y pour y atten- 
dre le siège, où je ne leur ferais pas bailler vi- 
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vres pour davantage de personnes. Et pour ce que 
j'eusse bien voulu y pouvoir conduire cette même 
nuit-là les cinq enseignes de gens de pied que j'a- 
vais fait partir de La Fère^ m'étant enquis où elles 
étaient, je trouvai qu'il n'était encore arrivé que 
celle du capitaine Foy, si lasse et si harassée pour 
venir fraîchement de Gascogne, que quasi la moitié 
était demeurée par les chemins. D'autre part, le 
capitaine Caumont était demeuré derrière à La 
Fère, pour faire délivrer les armes de ses soldats 
qui étaient encore encaissées sur des chariots; en 
sorte que, tout considéré, de toutes ces cinq bandes, 
je ne me pus servir que des deux du capitaine 
Saint-André et Rambouillet , et encore qu'elles fus- 
sent bien loin derrière, si est-ce que je donnai ordre 
avant de partir pour les faire marcher incontinent 
qu'elles seraient arrivées. Ainsi que je donnais ordre 
à mon partement, les sieurs de Jarnac et LuzarcheSy 
me vinrent dire ensemblement qu'il ne leur sem- 
blait pas bien raisonnable que je m'enfermasse dans 
Saint-Quentin y parce que je pourrais faire plus de 
service étant dehors ; mais, si voulais, qu'eux et tous 
les capitaines qui étaient là avec moi s'y en iraient, 
et qu'ils s'accorderaient tous si bien ensemble que 
le service du Roi n'en demeurerait point. Je leur 
répondis en peu de paroles que je les remerciais du 
conseil qu'ils me donnaient, mais que j'étais com- 
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mandé d'y entrer, et qu'à cette intention étaia-je 
venu là, et que j'aimerais mieux avoir perdu tout ce 
que j'avais vaillant, que d'y avoir failli; pour le 
moins, seraient-ils témoins que je ferais mon devoir 
d'y entrer. 

Et, après avoir averti mon dit sieur lé connétable 
de toute ma résolution par le sieur de Borran qui 
s'en retournait vers lui dudit Ham, je montai à che- 
val environ une demi-heure de soleil, mettant mon 
maréchal-des-logis devant moi avec 50 bons che- 
vaux et de bons guides, auquel je commandai de 
marcher 100 pas devant moi seulement, et, quoi qu'il 
trouvât en son chemin, qu'il le chargeât sans le 
marchander. 

Aussi avertis -je tous les capitaines et leurs 
troupes de ma résolution et de ce qu'ils auraient à 
faire. Je n'eus pas guères marché que je trouvai 
Tabbé de Saint-PrinSy lequel était sorti ce soir-là 
environ les 4 heures de Saint-Quentin, qui me dit 
qu'il s'en allait trouver le Roi et qu'il espérait être 
le lendemain à son lever. Après que je me fus en- 
quis de lui du logis des ennemis et sommairement 
des autres choses, je le priai de présenter mes trè&- 
humbles recommandations à la bonne grâce du 
Roi, et lui dire qu'il m'avait trouvé avec une bonne 
troupe qui faisions tous notre compte, (Dieu aidant) 
d'entrer cette même nuit dans Saint-Quentin où j'es- 
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péraisque nous lui ferions un bon service. Aussi, y 
arrivai-je à une heure après minuit où il entra avec 
moi de la quart partie, les trois de la gendarmerie 
pour le plus ; les autres, ou pour s'être perdus par 
les chemins à une alarme que nous y eûmes, ou par 
fautende bonne volonté, n'y entrèrent point. Quant 
aux chevau-légers français et écossais qui étaient 
partis du camp avec moi, il n^y en avait un seul ar- 
rivé quand je partis de Ham ; aussi n'entrèrent-ils 
point à Saint-Quentin. Des 2 bandes de gens de pied 
qui partirent de Ham comme je l'avais ordonné, il 
en entra cette même nuit environ six-vingts, con- 
duits par le lieutenant du capitaine Rambouillet; 
car environ avec autant d'autres, le capitaine Saint- 
André s'était perdu la nuit^ lequel toutefois y entra 
le jour à 4 heures après-midi. En somme, que pour 
le plus de ces 2 bandes, il y entra 250 hommes. 

Or, étant arrivé là de nuit, comme le point du 
jour fut venu, je m'en allai au faubourg d'IsU où 
je trouvai que nos gens, le jour précédent, avaient 
abandonné le boulevart qui y avait été fait nouvel- 
lement, et s'étaient retirés à la vieille muraille ; s'ex- 
cusant que pour n'y avoir point de parapet audit 
boulevard et être la terre de dehors aussi haute pour 
le moins que le dedans dudit boulevard; d'autre part, 
que pour avoir gagné les Espagnols des maisons sur 
le bord du fossé qui leur étaient à cavalier, et enfin 
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pour le peu d'hommes qu'ils avaient pour ledéfendre, 
ils avaient été contraints de ce faire. M'étant enquis 
des gens de guerre qui y étaient, je trouvai que la 
compagnie de monseigneur le Dauphin y était quasi 
complète. Quant à la compagnie du capitaine Breut 
qui en était gouverneur, il me dit que la fleur de 
ses honunes était à Bohain où il y avait une escadre 
des meilleurs hommes qu'il eût, principalement 
d'arquebusiers. Cela était aisé à croire, car le de- 
meurant était fort piètre. Il était excusable d'une 
chose, c'était qu'il n'y avait pas plus de 10 jours 
qu'il était entré en cette place, et je sais bien qu'il 
avait perdu beaucoup de ses soldats au partir d' Ab - 
beville. Voyant de quelle importance il nous était 
de garder ce faubourg, je pris l'opinion de tous les 
capitaines pour savoir ce que nous pourrions faire. 
Pour le plus expédient, il fut conclu que sur le soir 
nous ferions une sortie pour mettre le feu dans les 
maisons qui nous faisaient le dommage, et qu'ayant 
ôté les ennemis de là, nous ferions faire une tran- 
chée tout le long du boulevart qui servirait de pa- 
rapet. Cependant, pour ne perdre point de temps, 
je fis travailler à 2 flamcs pour regarder la pointe du- 
dit boulevart, ce qui se trouvait en faisant ouverture 
à la muraille, tant qu'il en fallait pour l'embouchure 
d'une pièce d'artillerie. Et si fis travailler à une tran- 
chée d'où le rempart avait été ôté quand M. le ma- 

4 
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réchal de Saint-André était d'avis de faire retran* 
cher ce faubourg; car en cet endroit, on pouvait 
faire brèche en moins d'une heure, qu'il n'y eût eu 
homme qui eût osé s'y présenter, pour ce que le 
dehors était beaucoup plus haut que le dedans, et 
était le rempart du tout côté. Ces choses ainsi or- 
données, je m'en allai faire le tour de toute la haute 
ville pour voir ce cpii y serait à faire, départir les 
quartiers, et faire que chacun commençât à travail- 
ler sans attendre la nécessité. 

Et cependant, je mandai à ceux de la ville qu'ils 
s'assemblassent en leur hôtel commun, où ils appel- 
leraient tous les plus notables de tous les états pour 
entendre ce que j'avais à leur dire. 

Ayant donc reconnu le tour de ladite ville et que 
je fus venu là où déjà ils étaient assemblés, je leur 
dis tout ce que je pouvais penser qui pourrait servir 
pour les assurer, conmie pour lors ils en firent 
grande démonstration, ce que toutefois ne leur dura 
giières. Et outre cela, je fis mettre par mémoire ce 
à quoi il me semblait être bon de pourvoir et dont 
il fallait qu'ils fissent prompte et diligente recherche : 
comme de tous les hommes qu'ils avaient en leur 
ville ayant armes et qui les pourraient porter ; aussi 
de ceux qui pourraient travailler, tant hommes que 
fenunes, et que pour cet effet, il fallait faire une 
recherche de tous les outils, hottes et paniers pour 
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faire le tout apporter à leur maison-de-ville, afin 
que plus facilement on les pût là trouver quand on 
en aurait affaire ; et qu'en une si grande ville, il 
y avait grand nombre d'ouvriers pour en pouvoir 
faire bonne quantité, pourtant qu'ils les avertissent 
d'y travailler continuellement. Et pour ce que je ne 
doutais pas qu'il n'y eût une fort grande quantité de 
bouches, qu'il fallait savoir de quoi nous les nourri- 
rions ; qu'ils fissent donc une description de tous les 
grains, vins et bétail qu'ils avaient en leur ville, et 
que tout ce qu'ils trouveraient par les maisons, qu'ils 
le missent en ^arde de ceux mêmes à qui le bien 
appartiendrait ; et afin qu'il ne s'en fit point de dégât, 
je ferais faire défense à toute personne de n'y tou- 
cher sur la vie, attendant que j'eusse mis un ordre 
pour la distribution ; aussi de me savoir dire quelle 
quantité d'artillerie, poudre et boulets il y avait et 
quels gens pour la manier et en tirer. Et pour ce 
que faisant la ronde de leur ville, j'avais vu user 
grande munition sans propos, j'avais donné la supe* 
rintendance de toute l'artillerie au capitaine Lan- 
guetoty et sous lui, 2 gentilshommes de chaque com- 
pagnie de gendarmes qui étaient 40 en tout, afin 
qu'il les pût départir par les quartiers et le soulager; 
et pourtant, que ceux qui la maniaient eussent à 
lui obéir, et que je voulais savoir tous les soirs quelle 
quantité de poudre se serait tirée le jour ; et ainsi 
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qu'ils eussent à lui montrer toutes les poudres 
qu'ils avaient et les lieux où ils la retiraient, pour 
me rapporter si elles seraient point en lieu dange- 
reux. 

Davantage, je n'avais point de connaissance qu'ils 
eussent plus de deux moulins en toute leur ville, l'un 
à l'eau, l'autre à vent, et quel moyens ils avaient 
de moudre si ceux-là leur faillaient. 

Ce furent les principaux points de l'ordonnance 
que je leur fis pour-lors, leur disant que de ce qui 
me surviendrait, je le leur ferais à toutes heures 
entendre ; et leur montrai des gentilshommes que 
j'avais à l'entour de moi, lesquels je leur enverrais 
quand besoin serait, et qu'ils satisfissent toujours 
promptement à ce que je leur manderais par eux. 

Et pour ce qu'ils avaient tout pris par mémoire, 
ils me dirent qu'ils s*en allaient pour y satisfaire 
promptement et puis m'en avertiraient. Bien me 
dirent-ils sur l'heure même qu'ils avaient 15 ou 
16 moulins à chevaux qu'ils faisaient déjà travail- 
ler en toute diligence. Je leur fis mettre plusieurs 
petites choses par écrit aux mémoires qu'ils firent, 
afin d'y donner ordre, dont il ne me souvient pas 
bien; car auparavant^ j'en avais dressé un bien 
ample : je mets ce qui est le principal et le plus 
nécessaire. 

Étant allé de là à mon logis, je fis assembler tous 
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les capitaines auxquels je fis entendre l'occasion 
qui m'avait là amené. Tordre que j'avais donné à 
ceux de la viUe, et ce qui me semblait être le plus 
nécessaire pour-lors : c'était de départir les quar- 
tiers et que nous allassions tous ensemble pour voir 
ce qui serait bon de faire, afin que puis après 
chacun fit travailler à son endroit. D'une chose les 
suppliai-je tous : c'était que ce que chacun connaîtrait 
ou penserait être bon de faire, qu'il m'en avertit 
et je le recevrais toujours de bien bonne part. Même 
pour ce qu'il y avait de gens de bien et expéri- 
mentés dans les compagnies et qui s'étaient trouvés 
en d'autres sièges, qu'on leur dit qu'ils me fesaient 
plaisir de m'avertir de ce qu'ils penseraient pou- 
voir servir. De là , nous nous en allâmes départir 
les quartiers, et commencer à l'heure même à faire 
travailler aux lieux qu'il fut avisé. 

Ainsi ordonnai-je à tous capitaines, tant de 
cheval que de pied, qu'ils m'eussent à bailler le 
nombre de leurs hommes par rôle, tant pour 
voir ce que j'avais pour le combat, que pour se- 
lon cela faire faire la distribution des vivres. Et 
pour ce qu'en me promenant, il y avait grande 
quantité de jardins jusque sur le bord des fossés, 
pleins d'arbres, principalement du côté de la porte 
Saint-Jean, à l'ombre desquels les ennemis pou- 
vaient venir tout à couvert jusque sur le bord du 
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dit fossé, encore qu'il fût tard, j'envoyai quérir 
tous les charpentiers qui se purent trouver, que je 
fis conduire par deux archers de ma compagnie, 
afin d'employer le reste de la journée à couper 
arbres pour faire fascines et qu'ils continuassent tous 
les jours. Ce qui fut fait tant que l'on put , mais 
non pas tant que ce qui y demeura de côté de 
la porte de Remycourt ne nous apporta à la fin 
grand dommage. Or, pour ce qui avait été con- 
clu de faire cette sortie, comme il a été dit ci- 
dessus, pour brûler les maisons qui nous nuisaient 
et pour essayer de regagner notre boulevart d'Isle, 
je priai MM. de Jarnac^ Telligny et de Luzarches 
de la faire faire ainsi et jusqu'au lieu que je leur 
montrai. Cependant que je m'en allais au clocher 
de la grande église pour reconnaître l'assiette du 
guet des ennemis et voir par où l'on nous pourrait 
faire venir du secours, afin que le mandasse, et 
même fisse voir à Vaulpergues que j'envoyais ex- 
près pour cela ; pour ce qu'il me semblait que cela 
était le plus nécessaire et que plus on attendrait, 
plus serait-il dificile ; je fus plus d'une grande heure 
et demie pour lui montrer le lieu par où il aurait 
à venir si on lui baillait des gens à conduire, le- 
qqel eût été trop plus aisé que celui par lequel il 
les amena ; car au lieu qu'il donna à la tête d'un 
corps-de-garde de gens de pied et en lieu fort 
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désavantageux pour ceux qui voulaient entrer, il 
eût donné entre deux corps-de-^arde, Tun de gens 
de pied et l'autre de gens de cheval, où ils n'eus- 
sent trouvé que des sentinelles; et avant que le 
corps-de-garde eût pensé à ce qu'ils avaient à faire, 
ceux qui eussent voulu entrer pouvaient gagner 
une colline le long des vignes par où le capitaine 
Saint-André était entré en plein jour, pouvaient 
eux aussi entrer en dépit de tout le monde. 

Car étant nuit obscure comme elle était, il eût 
été malaisé qu'un corps-de-garde se fût déplacé 
pour les venir chercher pour le moins qu'ils n'eus- 
sent été en lieu de sûreté, car c'était fort près de 
la ville. Cependant que j'étais sur ce clocher, la 
sortie se fit, mais nos gens trouvèrent les enne- 
mis si forts qu'ils ne purent exécuter tout ce qu'ils 
voulaient. Et, encore qu'ils brûlassent quelques 
maisons, ce ne furent pas celles qui nous nuisaient 
le plus. Et fallut que nos gens se retirassent, étant 
poursuivis de si près des ennemis que quasi furent- 
ils en danger d'entrer avec eux pêle-mêle. Et ne 
peut-on si bien faire que, devant que partir de là, 
ils ne brûlassent le tape-cul par où l'entrée du dit 
boulevartleur était aisée, car il ne restait plus qu'une 
petite porte que l'on eût aisément rompue d'un coup 
de pied. Et du boulevart pour entrer au faubourg, 
il n'y avait qu'une muraille environ de sept à huit 
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pieds de haut où il y avait environ deux grandes 
brèches, par où l'on portait la terre sur une plate- 
forme, qui n'étaient bouchées que de claies et de 
quelques balles de laine. Par quoi, toute la nuit, 
et en la grande diligence que je pus, je fis faire 
une tranchée pour amuser les ennemis le plus long- 
temps que je pouvais, car je voulais attendre le plus 
tard que je pourrais à abandonner ce faubourg, en- 
core que j'eusse beaucoup d'opinions contre moi. Et 
y avait deux raisons principales à quoi je ne pou- 
vais contester : l'une, que par les marais on y 
pouvait venir par deux endroits et prendre nos gens 
par derrière, et qu'on serait en danger, en les vou- 
lant retirer ou secourir, de perdre la ville avec le 
faubourg; l'autre, que j'avais si peu d'hommes que 
je devais plutôt regarder à les conserver qu'à les 
hasarder, et même que j'avais vu qu'à cette sortie, 
j'avais perdu ou estropié quinze ou seize des meil- 
leurs hommes que j'eusse, entre lesquels était le 
capitaine Saint-André. Enfin, pour ne demeurer 
point opiniâtre en une chose déraisonnable et contre 
l'opinion de tous les capitaines, je dis que quand 
je verrais plus grande occasion, je me retirerais ; 
mais que cependant il fallait faire aussi bonne 
mine que si nous ne le voulions point abandonner, 
et cependant y faire bonne garde et principalement 
par les endroits par où l'on disait qu'ils pouvaient 
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venir par les marais afin de n'être point surpris par 
là, s'il était possible, et surtout qu'il ne fût point 
divulgué que je voulusse abandonner le dit fau- 
bourg. 

Le second jour que je fus arrivé audit Saint- 
Quentin, je dis aux capitaines, encore que les en- 
nemis eussent bien eu connaissance de quelque 
secours qui était entré dans la ville, si était-il bien 
malaisé qu'ils fussent bien assurés de ce qu'il y 
avait; et pourtant que j'avais envie de faire sortir 
quarante ou cinquante chevaux pour donner sur 
l'un des logis qui était un peu plus avant que le 
village de Remycourt et assez écarté des autres ; et 
que, selon qu'ils se gouverneraient, nous aviserions 
le moyen de dresser quelque entreprise. Et pour 
ce qu'ils avaient eu déjà connaissance de la compa- 
gnie de M^ le Dauphin, je dis à M. de Telligny 
que je le priais de donner cette charge à quelque 
sage homme de sa compagnie, qui surtout se donnât 
bien de garde de s'attacher ni ne s'amuser à com- 
battre ; et que la sortie que je faisais faire pour lors 
n'était que pour essayer de dresser quelque meil- 
leure entreprise. 

11 me pria de me reposer sur lui de la charge que 
je lui baillais, et qu'il la mettrait entre les mains de 
personnage si suffisant et auquel il ferait si bien 
entendre ce qu'il aurait à faire qu'il m'assurait 
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qu'il ne gâterait rien. Or, avais-je une si grande 
douleur de tête que je fus contraint de me mettre 
sur un lit au logis de M. de Jamae où j'étais pour- 
lors. Et cepeïidant ledit sieur de Telligny s'en alla 
pour faire monter ses gens à cheval et leur ordon- 
ner ce qu'ils auraient à faire. Mais devant que de 
partir d'avec moi, je ne me contentai pas de lui 
dire une douzaine de fois que je ne voulais pas qu'il 
sortit, ce qu'il m'assura. 

Il fut fort diligent à faire sortir ses gens, car je ne 
fus point demi-heure à me reposer que je ne me 
levai pour aller voir comme tout se portait à cette 
sortie. Et, m'y acheminant, je trouvai MM. de Jar- 
nac et de Luzarches qui venaient de la porte par 
laquelle ladite sortie avait été faite, et me contèrent 
le grand désordre qu'il y avait eu; en disant que 
les premiers coureurs avaient très-mal exécuté ce 
qui leur avait été commandé, et que M. de Telligny 
voyant cela, encore qu'il ne fût point armé et sur 
un bien mauvais courtault, avait voulu aller pour 
les faire retirer, laissant le sieur de Cusieux avec 
cinquante' ou soixante chevaux auprès du moulin 
qui est hors la porte Saint-Jean ; et que quand il 
était arrivé où étaient les coureurs, les ennemis 
leur avaient fait une charge où il avait été enve- 
loppé et porté par terre, et qu'on ne savait s'il était 
mort ou vif; sinon qu'il y en avait qui disaient qu'il 
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n'était point encore mort, selon ce qu'ils en avaient 
pu apercevoir, bien que les ennemis l'eussent dé- 
pouillé ; et qu'il était demeuré près la place dudit 
moulin. Voyant qu'il était si près des murailles, je 
dis que je le voulais avoir, mort ou vif, et je com- 
mandai aux autres chefs de la compagnie de mon 
dit seigneur le Dauphin de montera cheval, et sem- 
blablement aux autres qui se trouvèrent près de 
moi. Et en m'acheminant vers ladite porte, il vint 
un soldat à pied me dire que, s'il me plaisait, il 
essaierait de l'aller quérir. Je lui promis un bon 
présent s'il le pouvait faire, ce qu'il fit fort bien et 
le rapporta avec quelques siens compagnons. Quand 
ledit sieur de Telligny me vit, il me pria de lui 
pardonner et qu'il savait bien qu'il m'avait offensé, 
et me réitéra ce langage cinq à six fois. Je lui dis 
qu'il n'était plus temps de demander pardon aux 
hommes et qu'il le fallait demander à Dieu ; car je 
le voyais si fort blessé et en tant d'endroits que je 
ne regardais l'heure de lui voir rendre l'esprit. Si 
vécut-il encore une heure et demie après avoir été 
rapporté en la ville. Et ne fut pas petite perte que 
de ce gentilhomme*là, car il était hardi et avisé et 
s'employait volontiers ; et davantage il parut bien en 
cette compagnie que le principal était mort. Or, 
ce que je trouvai de plus mauvaise digestion quand 
il fut blesse, de quoi il mourut, c'est que gens de 
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bien et d'honneur m'ont dit que les ennemis n'é- 
taient pas plus de dix-huit ou vingt à la charge 
qu'ils firent à nos gens ; et les nôtres étaient bien 
autant de coureurs, et le sieur de Cuzieux qui, 
outre cela, n'était pas à cent pas du lieu où il fut 
porté par terre ; et nonobstant, il fut massacré et 
dépouillé sans être jamais secouru de nul des siens. 
Ledit sieur de Cuzieux dit pour son excuse, qu'il 
avait exprès commandement dudit sieur de Telltgny 
de ne partir point du lieu où il était que lui-même 
ne le vint quérir, et aussi qu'il ne pouvait avoir 
connaissance de ce que leurs coureurs faisaient à 
cause d'un petit haut qui était au-devant de lui. 
Et après cela, il se passa deux ou trois jours que les 
ennemis ne faisaient grand chose ; smon que du côté 
du bourg d'Isle, ils nous pressaient le plus qu'ils 
pouvaient, et firent quelques tranchées au lieu des 
maisons qu'ils voulaient tenir où le feu avait été mis 
avec quelques artifices de feu par l'invention d'un 
Écossais de la compagnie du comte de Haran. 
Cependant il ne se perdait point de temps dans la 
ville, car on y travaillait à tous les endroits qu'il 
avait été avisé, et dehors la ville, on coupait des 
arbres autant que la commodité le pouvait porter. 
Et de ma part, je sollicitais ceux de la ville à 
toutes heures pour savoir quelle quantité de tous 
vivres ils trouvaient, et pour me satisfaire sur les 
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articles que je leur avais baillés par mémoire. 'Enfin, 
ils me baillèrent un état desdits vivres que je trou- 
vai bien petit; car, à vivre assez étroitement, à 
peine en pouvais-je avoir pour trois semaines. Et, 
pour ce que je me doutais bien que cette recherche 
n'avait pas été bien faite, je donnai charge à 
un homme de ma compagnie de Taller faire tout 
de nouveau et n'exempter une seule maison, et qu'il 
prît deux ou trois de ma compagnie avec lui, de sa 
connaissance et des plus suffisants pour cette charge, 
afin d'en être soulagé. Car aussi l'avais-je commis 
pour faire saler le bétail qui était là-dedans, dont 
il y avait si petit nombre et si peu de moyens de le 
faire vivre que je fus à la fin contraint d'en dépar- 
tir par les compagnies, tant de pied que de cheval, 
pour certains jours que je leur limitai. Aussi avait- 
il eu charge de faire départir le pain et le vin, et 
s'acquitta si bien de sa charge et commission, qu'au 
lieu que ceux de la ville ne m'avaient donné con- 
naissance de vivres que pour trois semaines, il en 
trou va pour plus de trois mois, et s'y découvrait tous 
les jours quelque chose de nouveau. 

Pour revenir maintenant à ce que faisaient les 
ennemis, après qu'ils eussent fait une tranchée du 
côté du bourg d'Isle, comme dessus est dit, une nuit 
ils approchèrent les pièces pour tirer en batterie. 
Et ainsi que je venais de faire une ronde à l'entour 
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de la hante yille^ ceux qui étaient de garde au bourg 
me mandèrent que les ennemis étaient dans les fossés 
du dit bourg qui y sapaient, et qu'ils me priaient de 
leur mander ce qu'ils auraient à faire. Je m'y en 
allai et après avoir bien écouté, j'entendis bien qu'ils 
ne sapaient point dans le fossé et que c'étaient pièces 
qu'ils approchaient. Par quoi^ suivant ce qui avait 
été résolu par l'avis de tous les capitaines, je fis 
commencer à retirer quelques pièces d'artillerie qui 
étaient là et grande quantité de boulets de plusieurs 
calibres, poudres à canon, balles de laine, piques, 
outils à pionniers et plusieurs autres choses, en sorte 
que les dits ennemis, quand ils furent entrés, ne se 
pouvaient vanter d'avoir trouvé aucune chose étant 
à nous qui nous eût pu servir. Aussi, fis-je accou&- 
trer les maisons afin que le feu s'y mit plus aisé- 
ment quand nous nous retirerions ; car, quant aux 
meubles des dites maisons, ils avaient tous été por- 
tés en la haute ville. Quand il fut une demi-heure 
de jour, la première volée commença à tirer. 
Lors, j'appelai les capitaines qui étaient là en 
garde, et leur dis qu'ils regardassent à faire retirer 
leurs gens tout doucement, ne voulant pas attendre 
plus tard, pour crainte que j'eusse eue que le peu 
d'hommes que j'avais eussent eu à ce commence^ 
ment quelque effroi, et qu'il me les eût puis après 
fallu retirer en désordre et confusion ; et que surtout 



— 68 — 

t 

le feu fût mis partout, ce qui fut bien exécuté, 
réservé en TAbbaye d'Isle où le feu ne peut prendre, 
encore que j'eusse mis grand peine à la faire bien 
accoustrer, ce me semblait. 

Après avoir retiré tous les gens de guerre et ce 
qui était dedans ledit faubourg en la haute ville, je 
fis commencer à réparer cette porte là, parce que 
cet endroit était fort mauvais. Et environ demi- 
heure après que j'eus commencé à y faire travailler, 
il vint un homme de la ville me dire qu'il serait 
bon de faire ôter quelque quantité de poudre à ca- 
non qui était dans deux tours qui étaient en ladite 
porte ; dont il n'avait jamais été parlé auparavant^ 
même au capitaine Languetot auquel j'avais donné 
la charge de les visiter toutes et les endroits où il y 
en avait. Je fis incontinent lever les serrures des 
portes, parce que les clefs ne s'en trouvaient point ; et 
étaient les caques de ladite poudre si pourries 
qu'aussitôt qu'on les touchait elles s'en allaient en 
pièces, de sorte qu'on ne les pouvait aussi transpor- 
ter et fallait avoir des linceuls pour les mettre 
dedans. 

Voyant que toutes choses se portaient bien là, et 
que des gentilshommes des miens que j'y laisserais 
pourraient faire continuer ce que j'y avais com- 
mencé, après y en avoir ordonné trois ou quatre, 
je m'en allai faire la ronde de toute la ville , afin 
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que les habitants n'en fussent étonnés parce qu'on 
avait abandonné ce faubourg. 

Et comme j'eus quasi achevé tout le tour, étant 
près de la plateforme de la tour à l'eau, je vis le 
feu qui se prit aux poudres qui étaient à ladite porte, 
où je courus le plus diligemment que je pus, et trou- 
vai que la ruine avait fait une brèche pour y venir 
vingt ou vingt-cinq hommes diB front. Je ralliai ce 
que je pus promptement de gens auprès de moi 
pour la défense de ladite brèche, parce que les en- 
nemis avaient déjà gagné le faubourg, et leur eût 
été, dès cette heure-là, aisé d'emporter la ville, 
n'eût été que le feu et la fumée des maisons qui 
brûlaient leur étaient la connaissance ; car je fus 
une bonne demi-heure de plus sans que j'eusse plus 
de sept hommes avec moi pour pouvoir défendre 
ladite brèche s'il y fût venu affaire. Je n'en donne 
point de tort aux gens de guerre, car, comme ils 
virent la porte fermée et quasi remparée, chacun 
se retira en son logis pour repaître et se ra- 
fraîchir, et l'inconvénient qui advint était trop 
inespéré. 

Les uns pensaient que ce fussent des bluettes 
de feu des maisons qui brûlaient ; les autres que ce 
fût une pièce d'artillerie qui tira au-dessus de la 
porte. Il se perdit là trente-cinq ou quarante per- 
sonnes, entre autres cinq gentilshonmies des miens, 
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fort gens de bien et de service, lesquels j'avais là 
laissés pour faire diligenter les ouvrages, attendant 
que je fusse de retour. 

Pour revenir à mon propos de ce que j*eus pour 
un temps si peu de gens avec moi, après qu'un 
chacun en fut averti, véritablement tous se diligen- 
tèrent de venir, en sorte que la brèche fut bien bor- 
dée ; et y fut fait telle diligence à la remparer par 
haut et par bas, qu'en moins de deux heures elle fut 
rendue quasi aussi forte qu'elle était auparavant. 

Le jour même que le faubourg fut abandonné, 
les ennemis commencèrent à nous approcher de 
plus près à la haute ville, qui fut cause aussi de nous 
faire diligenter nos ouvrages dans la ville ; ce fut a 
faire remparts ou à accoustrer platesformes, car à 
cette heure-là, un chacun, tant des gens de guerre 
comme ceux de la ville, s'employaient fort volon- 
tiers aux ouvrages. Or, de tout ce que je faisais, ou 
pour le moins, de ce que je pouvais, j'en avertissais 
M. le connétable. 

Il se passa ainsi un jour ou deux que les enne- 
mis ne nous donnaient pas grand empêchement, et 
cependant je regardai à donner le meilleur ordre 
que je pus pour les vivres, tant k les faire retirer 
ensemble le plus qu'il m'était possible, qu'à pour- 
voir qu'il ne s'en fît point de dégât pour les maisons 

privées; aussi de faire retirer chacun à son quar- 

5 
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lier, parce que, faute de cela, il y avait de la confu- 
sion. Il fut aussi ordonné certaines personnes avec 
quantité de chariots pour mener fients et fascines 
où il en était de besoin, d'autres qui furent ordon- 
nés à faire transporter les immondices qui étaient 
par la ville, à cause du grand nombre de bétail qui 
se tuait journellement. Et généralement pour toutes 
choses dont de moi-même je me pouvais aviser ou 
dont Ton m'avertissait, j'y faisais mettre le meilleur 
ordre et le plus prompt que je pouvais. Et pour gra- 
tifier plus ceux de la ville, j'allais ordinairement en 
feur hôtel de ville où je fai^is assembler les prin- 
cipaux, et là je résolvais des choses que je voulais 
bien qu'ils sussent. 

Je ne dois point omettre sur ce propos que je ne 
vis jamais de son état un plus affectionné ni diligent 
serviteur qu'était le Maïor de la ville, nommé Giber- 
court j tant pour le service du Roi que pour le bien et 
la conservation de la ville ; mais il n'y en avait point 
d'autres qui le secourussent. 

Environ ce temps-là, le sieur de Luz^ches, 
mon lieutenant, devint malade qui le fut tant que le 
siège dura. Ce me fut un fort grand déplaisir, car 
c'était un sage gentilhomme et avisé, et duquel j'eusse 
pu être grandement secouru. 

Quelques jours après que j'eus abandonné le fau- 
bourg et que je me fus retiré dans la ville, le se- 



— 67 — 

cours que M. d'Andelot amena faillit à y entrer, 
dont ceux de la ville commencèrent un peu à s'é- 
tonner ; mais je fis tant que je les remis pour cette 
fois-là en leur remontrant que je n'étais point venu 
là pour me perdre, et que j'y avais amené tant de 
gens de bien qu'avec ceux-là et ceux de la' ville, 
quand bien il n'y en entrerait point d'autres, nous 
étions suffisants pour nous bien défendre contre toute 
la force qu'avaient nos ennemis ; mais que je les 
assurais que M. le connétable tenterait tous les 
moyens du monde pour nous secourir. Je fus alors 
averti qu'entre ceux qui s'étaient retirés dans Saint- 
Quentin de l'alarme qu'avaient donnée les ennemis 
marchant par pays, il y avait plusieurs bonshommes 
de la frontière qui avaient accoutumé de faire la 
guerre en de petits forts où ils se tenaient ; par quoi, 
pour me servir de tout ce que je pouvais, je donnai 
charge à deux gentilshommes du pays, l'un nommé 
Cotlincùurt et l'autre Amerval^ d'arborer chacun une 
enseigne, et tomme ceux qui les connaissaient mieux 
que nuls autres, qu'ils eussent à retirer sous eux la 
plus grande partie et les meilleurs hommes qu'ils 
pourraient trouver et les mieux armés; qu'après 
les avoir enrôlés, ils les fissent assembler en la 
grande place, et que moi-même irais faire leur mon- 
tre et leur ferais bailler à chacun un écu : ce qu'ils 
firent bien promptement et ce même jour, et me 
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monirèrent tous deux 220 hommes assez bien armés 
et en bon équipage pour le lieu. 

Je les fis payer comme je leur avais promis, et 
puis je leur baillai un quartier. En me promenant 
par la ville, je voyais plusieurs pauvres personnes 
qui s'étaient retirées des villages, et lesquelles, pour 
quelques commandements que j'eusse faits, ne vou- 
laient point aller travailler. Pourtant fis-je une pu- 
blication que toutes personnes qui se seraient reti- 
rées des villages eussent à aller travailler aux 
réparations, sous peine d'être fouettées par les car- 
refours la première fois qu'on les trouverait défail- 
lantes, et pour la seconde d'être pendues; sinon qu'une 
heure devant la nuit, elles se tinssent prêtes à la porte 
de Ham et que je leur ferais ouvrir la porte pour 
sortir hors de la ville. Il en sortit, pour cette fois-là, 
environ 7 à 800. Ce me fut autant de décharge, car 
il fallait les nourrir ou les faire mourir de faim, ce 
qui eût pu apporter une peste dans la ville. 

Ce même jour, je fus au quartier de la ville où il 
y avait grande confusion, car encore qu'il y eût 
16 hommes de la ville délégués pour cela, s'acquit- 
taient-ils si mal de leur charge que c'était temps 
perdu de leur rien commander ; et pourtant je dé- 
léguai seize gentilshommes de ceux qui étaient rési- 
dents en la ville ordinairement, pour avoir cette charge 
des quartiers et me savoir rendre compte tant de 
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leurs gens que des armes qu'ils avaient en leur 
logis. 

Quand je vis que le premier secours n'était point 
entré, la chose à quoi je prenais le plus de garde tous 
les soirs et matins était à l'assiette des guets que nos 
ennemis faisaient, pour voir s'il y aurait moyen d'y 
en faire entrer et d'en avertir M. le connétable. Et 
après avoir tout bien considéré, il me semblait 
faisable, comme aussi faisait-il à ceux auxquels j'en 
communiquai ; et principalement pour n'avoir point 
encore lesdits ennemis pris les logis qui plus 
nous pouvaient incommoder à cela. 

Pour cette cause, je dépêchai trois archers de ma 
compagnie qui étaient de ce pays-là, et leur fis bien 
au long entendre ma conception ; et leur montrai 
trois endroits par l'un desquels ils ne pouvaient 
faillir d'entrer, et leur fis entendre trois signaux, afin 
que par cela ils pussent connaître par où ils au- 
raient à venir et l'endroit qui serait le plus aisé à 
entrer. 

Cela faisais-je parce que lesdits ennemis pou- 
vaient ou faire un nouveau logis ou un guet non 
accoutumé, de quoi je ne pourrais si promplement 
avertir ceux qui viendraient. 

Le premier soir que je voulus faire sortir lesdits 
archers, ils ne purent pour avoir été découverts 
desdits ennemis ; mais si firent-ils bien le lende- 
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main, que lesdits ennemis aussi délogèrent et se 
vinrent mettre aux endroits que je craignais le plus, 
dont lesdits archers purent bien avoir connaissance, 
car ils marchèrent au travers d'une partie de l'armée 
qui marchait ; si ne me voulus-je pas fier à cela, 
car, par un autre moyen, j'avertis à l'heure même 
M. le connétable qu'il ne pouvait plus secourir par 
les endroits que je lui avais mandés par mesdits 
archers. 

Dès cette heure-là, les ennemis commencèrent à 
faire leurs tranchées et nous approcher du côté de la 
porte de Remycourty ce qui leur était aisé à faire à 
cause de la grande quantité de haies et d'arbres 
qu'il y avait sur le bord du fossé, où je n'avais pu 
jusque-là faire travailler parce que les ouvriers que 
j'avais avaient été employés en des endroits que je 
doutais encore plus que celui-là. 

Dès le commencement, je m'aperçus que leurs 
pionniers jetaient grande quantité de terre en un 
même lieu, ce qu'il était aisé à juger que c'était 
plutôt une mine qu'une tranchée. Pour en avoir 
meilleure connaissance, je montai au clocher et y 
menai avec moi Lauxfort Anglais^ lequel était aussi 
mineur, qui fut bien d'opinion que c'était le com- 
mencement d'une mine. Mais, de bonne fortune, il 
y avait déjà deux ou trois jours qu'il avait commencé 
de contre-miner en lieu si à propos, qu'après avoir 
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bien tout vu et considéré , il me dit que je ne me 
donnasse point de peine de ce qu'ils faisaient, et qu'il 
m'assurait qu'il leur gagnerait toujours le devant, et 
pourtant que je pourvusse au reste, comme aussi 
faisais^je le plus diligemment que je pouvais. 

Or, l'une des choses en quoi j'avais le plus de 
souci, et comme aussi celle qui était la plus néces- 
saire, était un moyen par lequel je pusse être se- 
couru/Enfin je n'en trouvai pas de plus expédient 
que par un marais où il y avait certains petits pas- 
sages creux qu'il fallait rhabiller parce que l'eau y 
était profonde, lesquels je fis rhabiller. Et après qu'il 
me fut rapporté qu'il y aurait moyen de venir gens 
par là, j'en avertis incontinent M. le connétable et 
du jour que je tiendrais lesdits passages prêts, le- 
quel me manda que j'avais eu connaissance de sa 
cavalerie qui était venue bien près de Moûy^ mais 
que dans le jour que je lui avais mandé, il m'appro- 
cherait bien encore de plus près , et que cependant 
je me pourvusse de ce qui avait donné moyen au 
capitaine Saint-Romain d'entrer dans Saint-Quentin : 
me donnant assez à entendre par là que c'étaient 
des bateaux, desquels je ne pouvais recouvrer, et avais 
seulement deux ou trois petites nacelles où il ne 
pouvait pas tenir plus de deux ou trois hommes à la 
fois, encore était-ce avec grande difficulté. Cepen- 
dant les ennemis travaillaient fort à leurs tranchées 
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et commencèrent à approcher notre fossé, à quoi je 
ne pouvais remédier. Car je n'eusse pu avoir cin- 
quante arquebusiers de quoi faire état, n'étant pas 
entré encore dedans la ville, sinon ce que j'ai dit 
plus haut des bandes du capitaine Saint- André et 
Rambouillet. 

D'arquebuses à croc, quand j'entrai dans la ville, 
tant bonnes que mauvaises, je n'en trouvai que 
vingt et une. On peut, par là, juger combien j'en 
pouvais mettre ensemble. Je n'avais une seule plate- 
forme qui eût connaissance du lieu où ils travail- 
laient, par quoi d'artillerie je ne m'en pouvais non 
plus aider. 

De faire sortir gens il n'était pas raisonnable, vu 
le petit nombre que j'en avais, et qu'il eût été be- 
soin de mettre une bande d'arquebusiers pour sou- 
tenir, et dedans et dehors, ceux qui eussent fait exé- 
cution de la sortie, ce que je n'avais pas. 

En somme, je ne leur pouvais pas donner grand 
empêchement, de quoi j'étais fort marri, et ma prin- 
cipale occupation était de faire remparer les lieux qui 
en avaient besoin. Mais encore en étais-je grande- 
ment détourné par des pièces que les ennemis 
avaient logées sur la plate-forme du bourg d'Isle, 
qui voyant tout le long de la courtine où il me fallait 
travailler, et pour cette raison ne pouvais-je plus re- 
couvrer d'ouvriers, si ce n'était à coups de bâton. 
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Et parce que jusqu'à cette heure-là, tous ceux qui 
avaient travailié, cela avait été volontairement, je 
fus lors contraint de faire un rôle de pionniers aux- 
quels je promettrais de les nourrir, et, outre cela, de 
leur bailler argent chaque jour, parce que les vivres 
commençaient à être fort courts; et pour la friandise 
d'un peu d'argent, cela fut cause qu'il s'en enrôla 
trois cents qui me servirent assez bien pour quelque 
temps. Et néanmoins, je ne laissai pas outre de cela, 
de faire venir de ceux de la ville, tant hommes que 
femmes, tout ce que je pouvais. 

Sur ces entrefaites, M. le connétable s'en vint pré- 
senter du côté du marais pour faire passer le secours 
qu'il me voulait envoyer ; et était l'entreprise avec 
ces bateaux l'une de plus belles qui fût jamais faite^ 
n'eût été que lesdits bateaux ne pouvaient approcher 
du rivage à raison de la vase, et que les soldats, dé- 
sireux d'entrer, les chargeaient tant qu'après ils ne 
pouvaient déborder. Je n'entrerai point plus avant 
aux particularités de ladite entreprise parce que je 
n'y étais point; seulement dirai-je que,* cette nuit- 
là, je fis tenir les passages que j'avais mandés prêts, 
jusqu'au point du jour que je fis rompre afin que 
les ennemis n'en eussent point connaissance, car 
tant que le jour durait, ils ne bougeaient de se pro- 
mener par les marais avec des nacelles. J'avais com- 
mis le capitaine Saint-Romain et quelques soldats 



— 74 — 

avec lui pour recueilKr et conduire ceux qui m'eus- 
sent été envoyés, lequel me dit à son retour que 
les passages à quoi je l'avais commis étaient si bien 
rhabillés, qu'il pensait pouvoir mettre dans la ville 
10,000 hommes avant qu'il eût été jour. 

Aussi dirai-je que M. d'Andetot, mon frère, y 
entra avec une troupe de 450 à 500 soldats, forts 
bons hommes et 1 5 ou 16 capitaines fort suffisants. 

Il y entra aussi quelques gentilshommes pour leur 
plaisir, mais bien peu, comme le vicomte de Afonl- 
Notre-Dame, le sieur de la Curé et Matas. Aussi y 
entra le sieur de Saint-Remy, homme fort expéri- 
menté en fait de mines et lequel s'était auparavant 
trouvé en sept ou huit places assiégées. Aussi y en- 
tra un commissaire d'artillerie et trois canonniers, 
qui était une chose dont j'avais grandement affaire, 
car je n'en avais un seul auparavant, sinon de ceux 
de la ville qui étaient tels quels . 

Or, encore que toute la troupe qui était ordonnée 
pour entrer daus la ville avec ledit sieur d'Andelot^ 
n'y fût pas venue pour l'empêchement qu'elle eut 
des ennemis, si peut-on penser quel plaisir j'eus en 
voyant ce qui était entré, et principalement ledit 
sieur d'Andeloty pour y avoir un second moi-même, 
et sur lequel je me pouvais tant reposer, encore que 
véritablement j'y eusse auparavant des gens de 
bien. 
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Après qu'il se fut séché (car il avait été fort mouillé 
en entrant, aussi tous les autres), et qu'il eut été 
reconnaître tout le tour de la ville, jf^us départîmes 
les quartiers aux gens qu'il avait amenés. Sembla- 
blement après que ledit sieur de Saint^Remy eut 
bien tout vu et même la contre-mine que Lauxfort 
Anglais faisait, il me montra les lieux où il lui sem- 
blait contreminer. Et pourtant dès l'heure même, 
nous mimes les gens en besogne qu'il fallait pour 
cela. D'autre part, j'envoyai quérir le capitaine 
Languetot pour remettre la charge de l'artillerie 
entre les mains du commissaire qui était entré, dont 
je me repentis bien puis après, car elle était bien 
mieux menée tandis que ledit Languetot la gouver- 
nait qu'elle ne fut depuis. 

Je fus deux jours que je ne savais pas certaine- 
ment la déroute de M. le connétable, sinon que 
quelques soldats qui y avaient été pris échappèrent 
du camp des ennemis et se vinrent jeter dans les 
fossés de notre ville, qui me contèrent comme tout 
s'était passé. Aussi vis-je pour suffisant témoignage 
quelque nombre d'enseignes de celles qui avaient 
été prises, que lesdits ennemis mirent en parade sur 
leurs tranchées pour nous en donner la vue dans la 
ville. 

Or cette nouvelle étonna et découragea si fort 
tout le peuple de ladite ville, voire, si j'ose dire, 
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une bonne partie des gens de guerre , que j'avais 
bien à faire à les rassurer. Aussi, d'ouvriers je n'en 
pouvais plus quasi trouver, car ils se cachaient dans 
les caves et greniers, et parce qu'aux plus impor- 
tants lieux on n'y pouvait travailler que de nuit, à 
cause du grand dommage que nous faisait l'artil- 
lerie. 

Quand les omxiers avaient été mis en besogne 
et que l'on y avait mis des guets de tous côtés, si ne 
pouvait-on faire en sorte qu'en moins d'une heure, 
tout se dérobât. 

L'une des choses de quoi nous avions le plus à 
faire était des traverses , parce que la courtine en 
laquelle les ennemis adressaient leurs batteries était 
si vue par flanc des pièces qu'ils avaient logées sur 
la plate-forme d'isle, qu'il yavait bien peu d'endroits 
où l'on ne fut découvert depuis le pied jusqu'à la 
tête. Si remédiait-on à tout, le mieux qu'on pouvait. 
Et ne dois point, sur ce propos, omettre une in- 
vention que trouva M. d'Andelot de lever une tra- 
verse qui nous était de grande importance : ce fut 
qu'il se servit de vieux bateaux qui avaient été au- 
trefois faits pour passer les rivières quand une ar- 
mée marchait, lesquels il arrangeait les uns sur les 
autres à force de bras d'hommes, elles faisait remplir 
de terre , en sorte qu'en un jour il eut fait tout ce 
que nos ouvriers n'eussent pas fait en un mois. Or, 
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non point en cela seulement , mais â toutes autres 
choses, il s'employait et faisait mettre la main comme 
personne de jugement. Et si ce n'était qu'il est mon 
frère et d'autre part assez connu , je dirais davan- 
tage de lui que je ne fais. Bien puis-je dire que 
sans lui je fusse demeuré sous le faix, car je n'eusse 
pu satisfaire seul à la peine qu'il fallait avoir, de 
laquelle il prit la meilleure part depuis qu'il fut 
entré dans la ville. 

Pour revenir au principal de mon discours, quand 
je vis que M. le connétable fut pris, je voulus hasar- 
der quelques hommes pour savoir à qui j'aurais à 
m'adresser pour faire entendre mes nécessités. Je 
sus que c'était à M. de Nevers, et que M. de Bordilton 
était à La Fère, auquel de là en avant je faisais toutes 
mes adresses, parce qu'il était plus près de moi. 

Et parce que je voyais le grand appareil que fai- 
saient nos ennemis de tranchées et de gabions, et 
même que je voyais arriver un grand train d'artil- 
lerie outre celui qui pouvait déjà être en leur camp, 
je regardais et pensais principalement au moyen 
qu'il y aurait de faire entrer des gens de guerre et 
nommément des arquebusiers. Enfin, par l'avis de 
quelques pêcheurs, je sus qu'il y avait un endroit 
dans les marais qui n'était guère plus creux que 
jusqu'à la ceinture d'un homme, et pour en être 
plus certain, je l'envoyai reconnaître par les soldats 
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qui me le rapportèrent ainsi. Par quoi je récrivis 
plus certainement à M. de Bordilton pour le faire 
entendre à M. de Nevers, et lui mandais la facilité 
qu'il y avait de me secourir, le besoin que j'en avais, 
et, s'il avait à m'envoyer des gens, le moyen qu'il 
avait à tenir avec les guides qui les conduiraient. 

M. de Nevers se trouva à La Fère quand ledit sieur 
de Bordilton reçut mes lettres, lequel me fit lui- 
même réponse et me manda qu'il m'enverrait 
300 arquebusiers, qui était tout ce qu'il pouvait faire, 
et me mandait le jour ; lequel venu, je les attendais 
au lieu par lequel ils devaient entrer pour faire don- 
ner le signal que je leur avais mandé quand il serait 
temps. 

Environ une heure après minuit, j'ouïs l'alarme 
qui se donna au guet des ennemis par lequel il fal- 
laitqu'ils passassent; et sans point de doute, MM. d'in- 
detotj de Jarnac et moi qui étions là ensemble, ju- 
gions bien le nombre desdits ennemis être petit et 
avec effroi ; mais après s'être reconnus, et voyant 
qu'il n'y avait personne des nôtres qui les chargeas- 
sent, ils donnèrent sur eux et les rompirent, en sorte 
que de 300 arquebusiers qui avaient été ordonnés, 
il n'en entra que six-vingts, encore tous désarmés 
et gens nouveaux qui ne m'apportèrent pas grande 
faveur. 

Quant aux chefs qui les conduisaient, il n'en en- 
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tra point, mais un sergent seulement. Je ne pensais 
pas qu'ils dussent venir si mal accompagnés, car 
ayant vu asseoir le guet des ennemis deux ou trois 
foison suivant, j'avais, entre autres choses, mandé au- 
dit sieur de Bordillon, par l'avis des capitaines qui 
étaient avec moi, qu'il fallait envoyer des gens de 
cheval avec des gens de pied qui eussent donné Ta- 
larme auxdits ennemis à gauche et à droite du 
passage, pendant que ceux qui devaient entrer dans 
la ville passeraient, ce qu'on pouvait faire sans 
danger, car il n'y avait point 30 hommes desdits 
ennemis au guet et environ 60 ou 80 hommes de 
pied ; et si ne fallait point craindre qu'il vint force de 
l'ennemi sur leurs bras, car il n'y avait que les en- 
seignes qui étaient logées dans ledit faubourg d'Isle, 
qui étaient six ou sept bien loin dudit passage. Tout le 
reste était passé l'eau qui n'eussent pas su passer 
sitôt de nuit les détroits des chaussées ^ que nos 
gens de cheval ne se fussent retirés. 

Et cependant, s'il y eût eu moyen de nous en- 
voyer plus grande force, ils fussent encore plus ai- 
sément entrés que ne firent les autres, car ils n'eussent 
trouvé aucun empêchement. Toutefois, je ne doutais 
pas que ce que M. de Nevers fit, il le fit avec bonne 
et mûre délibération de beaucoup de capitaines, 
gens de bien, qu'il avait avec lui. Ce que j'en dis est 
pour faire entendre la manière par laquelle j'avais 
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mandé que les hommes pouvaient entrer, et que je 
n'avais point mandé cet avertissement sans premiè- 
rement avoir bien reconnu quelle difficulté il pour- 
rait avoir. 

Ce fut le dernier secours que j'eus; car depuis 
cette nuit-là je n'en voulus plus demander, parce 
que M. de Nevers m'avait écrit qu'il m'envoyait tout 
ce qu'il avait pu mettre ensemble, qu'encore avait- 
ce été avec grande difficulté ; et aussi que là en avant, 
il ne me fut plus possible de faire sortir gens pour 
mander de mes nouvelles et faire entendre nos né- 
cessités. Ce qui ne tint point à essayer par divers en- 
droits et diverses personnes, mais le guet était si grand 
que nul n'y put passer. Entre' les autres, y en eut un 
pris qui était lieutenant du capitaine Lestangy 
nommé Brion, qui me semblait homme bien résolu, 
et lequel me promit qu'il passerait outre ou qu'il se- 
rait pris. 

n ne me fallait donc plus penser qu'à me bien 
défendre avec ce que j'avais, sans plus attendre de 
secours. Pourtant mettais-je toute la peine que je 
pouvais de faire travailler et remédier aux lieux où 
il était plus de besoin et, entre les autres, à nos con- 
tre-mines qui me seraient à deux effets : l'un, pour 
gagner le devant à nos ennemis, s'ils voulaient faire 
leurs efforts par là; l'autre, que par lesdites contre- 
mines, il nous fallait essayer de gagner un moineau 



— 81 — 

qui était dans notre fossé^ lequel nous pouvait beau- 
coup servir, et aussi l'entrée de nos tours, parce qu'il 
n'y en avait point que par le haut, lequel étant 
abattu, les ennemis en demeuraient mieux maîtres 
que nous. Et si, par ce moyen, il ne nous demeu- 
rait un seul flanc, ce dont nous nous aperçûmes 
bien mieux puis après. 

Or , la contre-mine que nous eussions la plus 
avancée et de la plus grande importance était celle 
de Lauxfort Anglais y mais il me semblait qu'il ne s'y 
faisait point telle diligence que j'eusse bien voulu. 

Aussi connaissais-je que ledit Lauxfort com- 
mençait à s'étonner, dont je ne lui faisais, toutefois, 
aucune démonstration ni en visage ni en paroles ; 
au contraire, je lui disais que je me tenais toujours 
assuré de son côté et qu'il me tiendrait promesse de 
gagner toujours le devant aux ennemis. Il com- 
mença à se plaindre de la grande peine qu'il avait 
eue, et me demanda quelqu'un pour le soulager, 
dont je fus fort aise, car je ne lui en osais bailler au- 
paravant, craignant qu'il ne pensât que j'eusse 
quelque défiance de lui. Aussi étais-je bien aise de 
lui bailler quelqu'un pour apprendre ce qu'il faisait, 
encore qu'il ne se passât jour que je n'y allasse une 
fois pour le moins. 

Le sieur de Saint-Remy travaillait continuellement 
de son côté, et faisait une extrême diligence, mais 

6 
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il travaillait en cinq ou six endroits; aussi était-il se- 
couru des compagnies de gendarmes au quartier 
desquels il travaillait, car il y avait toujours gens 
ordonnés à solliciter les ouvriers sous lui. 

Tant plus j'allais en avant et moins j'étais secouru 
de ceux de la ville et principalement pour avoir des 
gens pour remplacer. Et afin de les intimider da- 
vantage, je fis faire une revue de ceux qui ne tra- 
vaillaient point, et en fis sortir de cette fois-là bien 
de cinq à six cents, lesquels au vu de ceux de la- 
dite ville étaient assez maltraités des ennemis, et les 
assurai que j'en ferais autant des autres que je con- 
naîtrais qui ne travailleraient point ; mais quand 
j'en eusse fait écarteler, je crois qu'aussi peu j'en 
eusse été secouru. Les ennemis étaient arrivés de- 
vant Saint-Quentin le deuxième jour d'août, et de- 
puis ledit jour jusqu'au vingt et unième dudit mois 
ils ne firent autre chose que se retrancher, tant 
pour la sûreté de leur artillerie que pour approcher 
et gagner notre fossé ; et nous cependant ne leur 
pouvions pas donner grand empêchement pour faire 
sorties, à raison du petit nombre d'hommes que 
j'avais. Toutes les sorties que je faisais faire n'étaient 
que pour prendre langue, afin d'être averti de ce 
que faisaient les ennemis, et principalement que je 
doutais qu'ils ne nous fissent quelque mine de la- 
quelle je ne pusse avoir connaissance. Quelquefois 
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que j'aie fait faire les dites sorties, M. de Jarnac 
s'est présenté à moi pour y aller, ce que je ne vou- 
lais lui permettre parce qu'il ne me semblait pas 
raisonnable. 

Or, après que lesdits ennemis eurent séjourné 
devant nous jusqu'au vingt et unième dudit mois, 
cedit jour ils commencèrent à tirer en batterie au 
point du jour : car ce qu'ils avaient tiré auparavant 
était de la plate-forme du bourg d'Isle, aux lieux où 
ils nous voyaient travailler ; et continuèrent à tirer 
sept jours, non pas en un lieu seul, car il ne se pas- 
sait guères de nuit qu'ils ne changeassent de lieu 
leurs pièces, pour faire nouvelle batterie. Je crois 
que l'une des choses qui firent autant différer les 
ennemis à commencer leur batterie, ce fut qu'ils 
voulaient attendre que les entrées qu'ils faisaient par- 
dessous terre pour venir gagner notre fossé fussent 
faites ; car du premier au second jour nous eûmes 
connaissance qu'ils commençaient à percer la terre 
du fossé par leur côté. Et bientôt après, ils assirent 
des mantelets par-dessous lesquels ils passaient ledit 
fossé pour venir de notre côté sans que nous leur 
pussions faire mal, car nous n'avions nuls flancs 
qui eussent connaissance d'eux ni dudit fossé, et 
toutes les pierres qu'on leur jetait ne les pouvaient 
endommager à cause desdits mantelets. 
Ils commencèrent leur batterie à l'endroit du 
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moulin à vent qui est près de la porte Saint-Jean , et 
continuèrent depuis cet endroit-là jusqu'à la tour 
à Teau, de sorte qu'il ne demeura une seule tour 
qui ne fût abattue et bien fort peu de courtines. 
Et fûmes tous déçus en une chose, car nous pen- 
sions la maçonnerie de nos tours et courtines beau- 
coup plus forte qu'elle n'était, parce que le pare- 
ment était de grès et l'épaisseur des murailles bonne; 
mais les matières étaient si mauvaises qu'aussitôt 
que le dessus était entamé tout le reste tombait 
quasi de lui-même. 

Nous eûmes beaucoup de gens tués et blessés 
des parapets. Sur le troisième ou quatrième jour de 
leur batterie, ils passèrent dix ou douze pièces du 
côté du bourg d'isle, et les assirent en l'abbaye qui 
était audit bourg, dont ils battirent la porte où j'ai 
dit ci-dessus que le feu qui s'était* mis dans les 
poudres avait fait si grande ruine. 

Jusqu'à ce que lesdits ennemis se fussent faits 
maîtres de notre fossé, je vis le sieur de Saint-Remy 
en bonne espérance de faire quelque chose de bon 
par les contre-mines, mais depuis qu'il les eut vus 
logés là, il me dit qu'il ne pouvait plus leur faire de 
mal et qu'ils avaient gagné le dessous de lui, me 
disant par plusieurs fois qu'il n'avait jamais mis le 
pied en une si mauvaise place et qu'il y avait long- 
temps qu'il en avait averti le feu Roi. Ce que j'en 
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djis n'est pas pour le blâmer comme si je l'avais vu 
étonné pour peur qu'il, eût, mais il était plutôt fâché 
de ne trouver quelque remède tel qu'il eût bien voulu, 
car je l'ai vu, au demeurant, homme fort résolu et 
avec contenance d'homme assuré. 

Je ne dirai pas cela de JLauxfort^ car plus il allait 
en avant, et plus me semblait-il étonné et ne voulait 
plus aller aux contre-mines quasi que par acquit. 

Depuis le premier jour que la batterie commença 
jusqu'à la fin, M. d'Andelot^ mon frère et moi, avec 
le sieur de Saint-Remy^ allions tous les soirs re- 
connaître le dommage que l'artillerie pouvait avoir 
fait le jour, et résolvions avec les capitaines aux quar- 
tiers desquels la chose touchait ce qu'ils avaient à 
faire ; et puis les sollicitait-on afin que ce qui avait 
été ordonné fût vivement et diligemment exécuté. 

Après que ladite batterie eut continué trois ou 
quatre jours, il se mit un certain effroi entre plu- 
sieurs, tant ceux de la ville que même d'aucuns gens 
de guerre dont j'ai eu connaissance en me prome- 
nant de nuit que l'on ne me voyait point, et toute- 
fois je faisais le sourd et l'aveugle en donnant 
courage à ceux mêmes qui me semblaient les plus 
étonnés. Et pour remédier à cela, j'avais tenu un 
langage quelques jours avant, où étaient quasi tous 
les capitaines et plusieurs soldats, qui était, en 
substance, que j'étais bien résolu de garder cette 
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place avec les hommes que j'avais; et que s'y l'on 
m'oyait tenir quelque langage qui approchât oe 
faire composition, que je les suppliais tous qu'il me 
jetassent comme un poltron dans la fosse par-dessus 
les murailles; que s'il y avait quelqu'un qui m'en 
tint propos, je ne lui en ferais pas moins. 

Et ne veux, sur ce point, omettre à satisfaire à 
aucuns qui s'ébahissaient que je n'assemblais plus 
souvent les capitaines : car ce qui m'en gardait était 
que, hors ma présence, il se tenait des langages si 
étranges et si contraires à ma résolution que j'eusse 
craint qu'il m'en eût été mis quelque chose en avant. 
Je ne crains point aussi qu'il y ait capitaine et sol- 
dat qui puisse dire que je ne l'aie écouté à quelque 
heure du jour ou de la nuit qu'il aura voulu parler 
à moi; et si ce a été de chose à quoi il ait fallu 
pourvoir, que je n'y aie été et mené de ceux en 
qui je me fiais le plus , pour en résoudre sans 
user de plus grande longueur comme l'on est con- 
traint de faire quand il faut appeler tant de gens ; 
aussi qu'il ne se passait de jour que deux ou trois 
fois, en passant par les quartiers, je ne demandasse 
aux capitaines leurs opinions, et même que je ne 
leur conférasse de ce qui se faisait aux autres ; 
d'autre part, que la première harangue que je 
leur avais faite, étant entré dans la ville, était qu'un 
chacun eût à m'avertir de ce qu'il jugeait pouvoir 
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servir à la conservation de la place ainsi que je l'ai 
mis ci-devant, 

La batterie donc des ennemis continua jusqu'au 
sixième jour environ deux heures après midi, que 
nous les avions aussi en plusieurs endroits dans notre 
fossé et dans nos parapets à la longueur des piques. 
A cette heure-là, le guet que j'avais dans le clocher 
de la grande église m'avertit que de toutes parts il 
voyait l'armée des ennemis se mettre en armes, et que 
plusieurs gens de pied s'acheminaient aux tranchées : 
ce que je fis entendre à tous les endroits et quartiers 
de la ville, afin que chacun eût à se tenir sur ses 
gardes, estimant que ce même jour ils nous vins- 
sent donner l'assaut. 

Et, moi-même, allai à trois ou quatre des 
brèches les plus prochaines de moi pour voir l'ordre 
qui y était tenu, où c'est que je trouvai un chacun 
montrant semblant de vouloir bien se défendre. 

Le semblable entendis-je de tous les autres en- 
droits où j'avais envoyé des gentilshommes, qui fut 
cause que je m'en retournai bien content à la brè- 
che que je délibérais défendre, qui est celle que 
j'estimais que lesdits ennemis feraient leur principal 
effort, parce qu'ils s'étaient fort opiniâtres à battre 
cet endroit-là et à ne nous laisser aucune chose qui 
eût pu servir de flanc, même que c'était vis-à-vis 
de l'entrée qu'ils avaient faite en notre fossé. 
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Comme nous étions tous en attendant l'assaut, 
les ennemis mirent le feu à trois miqes lesquelles 
toutes trois entraient sous notre rempart , dont les 
principales furent aux quartiers de Mgr le Dauphin. 

Mais le dommage ne fut pas si grand comme à 
mon avis ils espéraient, et crois que cela fut cause 
qu'ils ne donnèrent point l'assaut ce jour-là. 

Aussi ne firent-ils pas grand effort en autres 
choses. Ils se contentèrent de venir reconnaître les 
brèches de mon côté, et de descendre dans le fossé à 
l'endroit que gardait M. d'Andetot^ mon frère. 

Après que lesdits ennemis se furent retirés, je 
m'en allai voir l'effet qu'avaient fait lesdites mines, 
mais je trouvai que, par là, nous ne pouvions pas 
recevoir grand dommage; si y fallait-il toutefois 
travailler, ce que je remis à la nuit, parce qu'on ne 
pouvait le faire de jour pour être en vue desdits 
ennemis. 

Le feu s'était mis deux jours auparavant en des 
maisons couvertes de chaume, derrière les Jacobins, 
et en moins de demi-heure, il y en eut vingt-cinq ou 
trente de brûlées; et, de malheur, le vent était fort 
grand ce jour-là, qui chassait droit au cœur de la 

ville. 

Je m'y encourus soudainement avec un gentil- 
homme ou deux seulement, n'ayant voulu souffrir 
qu'il m'en suivît davantage; et même que ceux que 
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je trouvais des gens de guerre, je les renvoyais dans 
leurs quartiers y craignant que sur cette occasion 
les ennemis ne voulussent entreprendre de faire 
quelque effort, encore que pour l'heure il n'y eût 
pas grande apparence. 

Ma présence ne servit pas de peu pour remédier à 
ce feu, car ils étaient tous si étonnés qu'ils ne sa- 
vaient qu'y faire. Je fis rompre deux ou trois maisons 
au devant, et fis tant que ledit feu fut arrêté. 

Quand ce vint sur la nuit, je m'en allai comme 
de coutume pour voir ce qui se pourrait faire en cha- 
cun endroit. Il y en avait trois principaux qui étaient 
au quartier de la compagnie de Mgr le Dauphin, 
celui que M. à'Andelot gardait, et la porte d'Isle. 
L'on travailla toute la nuit le plus qu'on put, et entre 
autres endroits, je trouvai que M. de Cusieux avait 
fort bien travaillé cette nuit-là, car la dite compa- 
gnie de Mgr le Dauphin était départie en deux, et le 
plus grand dommage que les mines eussent fait, 
c'était à l'endroit que gardait le sieur de Cusieux. 

Quand ce vint un peu après le point du jour, le 
sieur de Saint-Remy me vint dire qu'il venait de la 
porte d'Isle, et qu'il ne trouvait pas qu'on y eût fort 
travaillé ; d'avantage, qu'il lui semblait que les gens 
de guerre se refroidissaient fort à leur besogne et 
qu'ils trouvaient difficile tout ce qu'on leur proposait; 
enfin, que leur contenance ne lui plaisait point et 
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qu'il me conseillait d'aller jusque-là, ce que je fis in- 
continent et le menai avec moi. Et, en y allant, il 
commença à me dire qu'il me plaignait merveilleu- 
sement pour la peine qu'il voyait que je prenais nuit 
et jour, voire en une place si mauvaise qu'il ne voyait 
pas que j'y pusse faire un tel service que je désirais, 
tant pour la débilité de la place que pour me défaillir 
le principal de quoi il eût été besoin, qui était 
d'hommes ; me voulant, en outre, bien avertir que, 
de si peu que j'en avais, encore y en avait-il la 
plupart de mauvaise volonté. 

Ce propos fut un peu long, de sorte qu'ainsi qu'il 
achevait j'arrivai à la porte d'Isle, qui fut cause que 
je lui dis que je ne lui ferais point de réponse pour 
cette heure et que nous regardassions à ce qu'il fal- 
lait faire. Il me dit qu'il l'avait déjà montré au capi- 
taine Sallevert et aux capitaines de gens de pied qui 
étaient là. 

Et après leur avoir montré encore une fois, je fis 
mettre la main à l'œuvre, tant aux capitaines qu'aux 
soldats. Il y eut bien quelque capitaine qui me dit 
qu'il y avait des soldats qui se fâchaient parce que 
l'artillerie leur faisait grand dommage. Je fus là 
quelque temps à deviser avec eUx, en sorte qu'il me 
semblait que je les laissais en bonne volonté. 

Je m'en allai de là passer par où était M. d'An- 
delotj mon frère, pour lui dire qu'il serait bon qu'il 



— 91 — 

commît quelqu'un pour commander à la bande du 
capitaine Saint- A ndré, parceque lui était fort blessé 
et ne bougeait plus de son logis. 

Son lieutenant avait aussi été blessé cette nuit-là, 
et son sergent tué; de sorte qu'il ne demeurait plus en 
cette bande-là, pour commander, que son enseigne 
qui était un gentilhomme avec peu d'expérience. 

Il me fît réponse qu'il avait entendu que le capi- 
taine Saint-André se portait assez bien, et qu'il s'en 
irait passer par son logis; et s'il trouvait que ledit ca- 
pitaine n'y pût vaquer, qu'il en commettrait un 
autre. Nous nous en allâmes ensemble, car c'était 
aussi mon chemin. 

Après avoir parlé audit capitaine Saint-André^ 
il se fît porter en une chaire là où était ladite bande. 
Ce jour-là, dès le point du jour qui était le septième 
que les ennemis avaient commencé leur batterie, 
ils commencèrent à tirer de plus grande furie et de 
plus grand nombre de pièces qu'ils n'avaient encore 
fait auparavant, de sorte qu'il était à juger que ce 
jour-là ils voulaient faire quelque grand effort. 

Quand je fus de retour oii était mon quartier, je 
pris mon frère et le sieur de Saint-Remy ^ les tirant à 
part, et dis lors audit Saint-Remy que je le priais 
de me dire son avis sur l'entreprise qu'il voyait que 
les ennemis faisaient sur nous de leurs mines, et le 
moyen qu'il y aurait d'y remédier. Il me fît réponse 
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qu'il n'était pas à cette heure-là à y penser, mais 
qu'il n'y trouvait un seul remède, pour autant qu'é- 
tant maîtres de notre fossé, ils pouvaient pied à 
pied venir gagner notre parapet lequel n'avait que 
5 ou 6 pieds d'épaisseur, et qu'en moins de rien 
ils le nous lèveraient et que le rempart demeurait si 
étroit qu'il n'y avait point de lieu pour se retirer ; 
qu'aussi peu y en avait-il de se retrancher par le 
derrière, parce que ledit rempart était si haut qu'il 
maîtriserait de beaucoup le retranchement que Ton 
pourrait faire ; et que je savais ce qu'il m'avait dit 
un peu auparavant et d'autres fois semblablement, 
c'était qu'il n'avait jamais mis le pied en une si 
mauvaise place ; quant aux contre-mines qu'il avait 
commencées, qu'il s'en allait pour en fermer deux et 
les tenir prêtes à y mettre le feu, mais qu'il crai- 
gnait que l'une, qu'il estimait la principale, ne fît 
tomber le reste d'une tour, et que la ruine ne fit 
échelle à l'ennemi; mais que, s'il voyait qu'il y eût 
quelque danger en cela, il n'en prendrait que ce 
qu'il lui en faudrait pour nous servir. 

Quand il eut achevé, je commençai à dire que je 
leur voulais dire une chose que je tiendrais comme 
non dite, parce que l'un était mon frère, et l'autre je 
l'estimais tant mon ami que cela ne passerait point 
plus avant : c'était que je me retrouvais en grande 
peine d'entendre qu'il ne se trouvait point de re- 
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mède pour rompre le dessin de Tennemi, et que la 
chose que j'avais le moins de regret était de sacrifier 
ma personne pour le service du roi et de ma patrie, 
et que je connaissais assez combien importaient non- 
seulement les jours, mais les heures que nous pour- 
rions garder cette place; mais qu'une chose se pré- 
sentait devant moi que j'avais ouï dire après la prise 
de Teroûenne : c'était qu'après que M. de Montmo- 
rency vit que les ennemis s'étaient faits maîtres du 
fossé, et qu'ils commencèrent à saper son parapet, 
voyant qu'il ne se pouvait plus trouver de remède 
pour sauver la ville, il devait chercher de faire quel- 
que honnête composition, à quoi l'on disait que les 
ennemis l'eussent volontiers reçue, s'il eût parlé plus 
tôt : ajoutant à cela que l'on voyait tous les jours 
ceux mêmes qui faisaient bien, encore trouvait-on 
à redire sur eux, et que de moi, je craignais que l'on 
me pût imputer que j'aurais eu bien peu de considé- 
ration de mettre en hasard de perdre la force que 
j'avais là-dedans, qui était la principale du royaume 
de France pour lors, principalement de gendarme- 
rie , puisque je me voyais réduit à telle nécessité, 
et que cela eût bien servi à conserver d'autres places 
et tout le royaume; mais que j'avais pensé en une 
chose, c'était que nous pouvions juger qu'après la 
furieuse batterie que faisaient les ennemis, ils vou- 
draient tenter à nous emporter d'assaut. Pourtant, 
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qu'il fallait penser à nous bien défendre^ et que si 
nous les avions bien battus la première fois, qu'a- 
près ils essayeraient de nous emporter à la longue ; 
et que quand je verrais cela, que lors je pourrais 
par parlement essayer d'envoyer quelque gentil- 
homme vers le Roi pour lui faire entendre mes né- 
cessités, et cependant gagner autant de temps. 

D'une chose les voulais-je bien assurer, que j'ai- 
mais beaucoup mieux mourir, qu'il me sortit une 
parole de la bouche de quoi je pusse avoir honte ; 
que je connaissais bien véritablement que j'avais 
beaucoup de gens de mauvaise volonté, mais qu'il 
leur fallait faire accroire qu'ils étaient moitié plus 
hardis qu'ils ne pensaient. 

La conclusion de mon propos fut : 

« Vous voyez comme les ennemis renforcent leur 
batterie, et est à croire qu'ils feront aujourd'hui un 
grand effort. Je vous prie que chacun se prépare de 
les bien repousser et recevoir cette première fois, et 
puis Dieu nous conseillera ce que nous aurons à 
faire. » 

Nous nous départîmes et chacun s'en alla pour 
donner ordre à ses affaires. Devant que passer plus 
avant, il faut que je déclare combien nous avions de 
brèches, et le nombre d'hommes de guerre que nous 
pouvions avoir pour les défendre • 

La première était celle du capitaine Breuly capi- 
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taine de la place, .qui avait sa bande ; la deuxième, 
du capitaine Humes y lieutenant du comte de Haran, 
avec sa compagnie : il faut que je porte cet honneur 
aux chefs et aux soldats de ladite compagnie que 
je n'en vis point, tant que le siège dura, qui s'em- 
ployassent mieux et plus volontiers qu'eux, ni qui 
montrassent visage plus assuré. La troisième, du 
sieur de CusieuXy avec une partie de la compagnie 
de Mgr le Dauphin; la quatrième, du sieur de la 
Garde y avec autre partie de ladite compagnie. La 
bande du capitaine Saint- André était partie en trois, 
à savoir avec les capitaines Humes y Cusieux et de la 
Garde. 

La cinquième était la mienne avec une partie de 
ma compagnie et le capitaine Gordes avec quelques 
arquebusiers. La sixième y avait autre partie de ma 
compagnie avec le capitaine Rambouillet. 

La septième, M. de Jarnàc avec sa compagnie, et 
le capitaine Bunon avec ce qu'il pouvait de sa 
bande. 

La huitième, les capitaines Forces ^ Oger q{ Soleil 
avec ce qu'ils pouvaient avoir de leurs bandes, et qua- 
torze ou quinze archers avec quelques gens d'armes 
que j'avais baillés à Vaulpergues pour les com- 
mander. 

La neuvième, M. à'Andelot y était avec trente- 
cinq hommes d'armes que je lui avais baillés de 
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toutes compagnies , et quelques gens de pied et ar- 
quebusiers de Saint-Roman qui se faisaient bien pa- 
raître entre les autres. 

La dixième^ le capitaine Lignières avec ce qu'il 
pouvait avoir de sa bande. 

La onzième, le capitaine Salvert avec la compa- 
gnie de M. de la Fayette, et les capitaines la Barre 
et Saquenville avec ce qu'ils pouvaient avoir de 
leurs bandes. 

Et faut noter que pour toutes lesdites brèches je 
n'avais point huit cents hommes de guerre pour les 
défendre, tant bons que mauvais, entre gens de pied 
et de cheval ; car je n'y avais point voulu mêler les 
gens de la ville, les ayant départis aux autres en- 
droits afin que, si nous eussions été assaillis par 
échelles où il n'avait point été fait de batterie, nous 
eussions eu gens partout pour nous défendre. 

Il y avait eu beaucoup d'hommes tués, et plusieurs 
autres blessés ou malades desquels je n'étais non 
plus secouru que s'ils eussent été morts. 

Je sais bien qu'en la brèche que je gardais, le 
capitaine Gardes y avait, du commencement, plus de 
cinquante soldats des siens ; je les fis compter le ma- 
tin dont nous fûmes assaillis l'après-dîner, il ne 
s'en trouva plus que dix-sept. Encore en eus-je 
cinq de ceux-là tués en sentinelle devant que l'assaut 
se donnât. Je fus contraint de mander à M. d'An- 
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deloty mon frère^ qu'il me secourût de quelque 
nombre des siens, encore qu'il m'en fâchât bien, 
car il était en lieu où il en avait bien affaire pour 
lui-même. Si rie laissa-t-il pas de m'en envoyer 
ce qu'il put. 

J'ai dit, ci-dessus, comme les ennemis dès le 
matin redoublaient fort leur batterie^ ce qy'ils con- 
tinuèrent jusque environ les deux heures de l'après- 
midi que nous leur voyions cependant faire leurs 
préparatifs de toutes parts pour nous venir donner 
Tassant. 

De ma part, j'allai et envoyai de tous côtés afin 
que chacun fût prêt à les recevoir. Enfin, je me 
donnai de garde que, sans bruit et sans sonner tam- 
bom*s, je vis trois enseignes au pied de notre rem- 
part. Lors, je fis présenter un chacun pour com- 
battre, mais ils ne nous enfoncèrent point par mon 
endroit, et commencèrent à couler et à monter file 
à file à une tour qui avait été fort battue de l'ar- 
tillerie au coin du quartier du sieur de la Garde. 

Quand je vis qu'ils prenaient ce chemin-là, j'en 
fus bien aise, car ils montaient fort malaisément, et 
si du lieu où j'étais je Jes voyais un peu par le flanc 
et leur faisais toul Teniiuî aua je pouvais avec trois 
arquebusiers que j'avais, et pensais véritablement 
qu'il fût impossible de nous forcer par cet endroit-là. 

A la fia, je vis ^ ehseignes qui montaient au haut 
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de la tour et se jetaient à bas ; mais je pensai que 
ce fût dans une tranchée qui était devant le parapet, 
pour être plus à couvert, jusqu'à ce qu'on me vînt 
dire que les ennemis forçaient cette brêche-là. Lors, 
je commençai à me tourner et dire à ceux qui 
étaient auprès de moi qu'il nous la fallait secourir ; 
et sur cela vint le sieur de Sarragosse qui me de- 
manda ce que je voulais faire et où je voulais aller. 
Je lui dis que je voulais aller secourir cette brèche 
que l'on forçait, et qu'il fallait là tous mourir et en 
repousser les ennemis, et sur cela, je commençai à 
descendre du rempart. 

11 faut savoir que je n'étais pas loin de la tour par 
où les ennemis entrèrent, mais il y avait une grande 
traverse qui m'empêchait de pouvoir juger ce qui 
s'y faisait. Quand je fus au pied du rempart, je fus 
bien ébahi quand je vis le drapeau de l'enseigne de 
la compagnie de Mgr le Dauphin, à l'endroit des Ja- 
cobins, qui s'enfuyait et beaucoup de ceux de ladite 
compagnie, si encore ils n'étaient devant. Quand 
j'eus marché huit ou dix pas plus avant, je vis tout 
ce quartier-là abandonné sans qu'il y eût un seul des 
nôtres, mais assez des ennemis auxquels il était aisé 
d'entrer puisqu'ils ne trouvaient point de résistance ; 
et pour dire vérité, je vis de toutes parts un chacun 
s'enfuir, de sorte que je demeurai accompagné de 
trois ou quatre seulement entre lesquels était un 
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page, enveloppé d'ennemis de tous côtés. Voyant 
qu'il n'était plus en ma puissance de remédier à ce 
désordre et que la ville était perdue, aussi que déjà les 
ennemis et les Allemands entraient en grande furie, 
je tâchai de tomber entre les mains d'un Espagnol, 
comme je fis, aimant mieux attendre, au lieu où 
j'étais, la fortune bonne ou mauvaise, que dem'en- 
fuir. Celui qui me prit, après m'avoir fait un peu 
reposer au pied du rempart, me voulut emmener 
en leur camp, et me fit descendre par la brèche 
même que je gardais, par où il n'était pas encore 
entré un seul ennemi. De là, me fit entrer en vue 
des mines qui avaient été faites pour gagner notre 
fossé, où je trouvai à l'entrée le capitaine Alonze de 
Cazères maître de camp des vieilles bandes espa- 
gnoles, où survint incontinent le duc de Savoie^ le- 
quel commanda audit Cazères de me mener en sa 
tente. 

Quand je fus monté en haut, je vis dans les tran- 
chées, à l'endroit de la brèche que M. d'Andetoty 
mon frère, gardait, qu'on s'y combattait à grande 
furie. Mais pour ce que de cet enclroit-là ni des 
autres que je n'ai point vus je n'en pourrais écrire 
qu'au dire d'autrui, je m'en tairai, car aussi bien 
n'ai-je délibéré de traiter, dès le commencement, que 
des choses dont je voulais et pouvais bien répondre. 

J'en dirai une que l'enseigne du capitaine Sainte 
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André m'a dite depuis que je sui^ prisonnier, lequel 
était à Fendroit même par lequel les premiers en- 
nemis entrèrent : c'est que, quand lesdits ennemis se 
vinrent présenter en cette brèche, tous ceux de la 
compagnie de Mgr le Dauphin qui étaient là pour 
la défendre, et semblablement tous les soldats de 
^ son capitaine, la désemparèrent et s'enfuirent sans 
jamais donner un seul coup de pique ni d'épée. 

Je dirai, pour conclusion, que c'est un grand 
malheur pour un gentilhomme d'être assiégé en une 
place où toutes choses lui défaillent qui lui sont né- 
cessaires pour la garder, et principalement devant les 
forces d'un grand prince quand il se veut opiniàtrer 
devant, et même quand c'est que l'on a à combattre 
aussi bien les amis que les ennemis comme j'ai eu 
"dans Saint-Quentin. 

Tout le reconfort que j'ai, c'est celui qu'il me 
semble que tous les chrétiens doivent prendre, que 
tels mystères ne se jouent point sans la permission 
et la volonté de Dieu, laquelle est toujours bonne, 
sainte et raisonnable, et qui ne fait rien sans juste 
occasion, dont toutefois je ne sais pas la cause et 
dont aussi peu je me dois enquérir, mais plutôt 
m'humilier devant lui, en me conformant à sa vo- 
lonté. 

Fait à V Écluse, le vingt-huitième jour de 
décemlH'e 1557. 
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COPIE d'une lettre écrite au roi par m. l'amiral, 

du camp des ennemis devant saint-quentin^ 

après que la place fut perdue. 

Sire, 

J'ai été deux jours avec espérance de pouvoir 
envoyer à V. M. un gentilhomme, pour lui pouvoir 
rendre compte comme toutes choses se sont passées 
durant le siège de Saint-Quentin, et principalement 
comme elle s'est perdue. Mais à la fin je n'ai pu 
obtenir ce congé, bien m'a-t-on permis d'écrire 
à V. M. . 

Ce que je lui dirai donc, c'est que j'ai un extrême 
regret de n'avoir pu satisfaire à la bonne volonté et 
obligation grande que j'ai de vous faire service; 
mais ce qui me réconforte, c'est que V. M. est si 
raisonnable qu'elle se contentera quand elle saura 
que j'ai fait jusqu'à la fin ce qu'il convient de faire 
à un gentilhomme de bien et d'honneur. 

Sire, il est si grand bruit en ce camp et y en a 
tant d'apparence que mon fvëre à' Andetot s'est sauvé, 
après avoir été fait prisonnier, que cela m'en gar- 
dera d'entrer en plusieurs particularités desquelles 
il vous saura ïendre bon compte, comme celui qui^ 
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y a été présent. Il n'en reste qu'une de laquelle il 
serait malaisé qu'il pût parler^ c'est par quelle faute 
la ville s'est perdue. V. M. entendra que les gens de 
guerre que j'avais pour la garde de la place, je les 
avais départis le mieux que j'avais pu en tous les 
lieux et endroits où je pensais qu'il y pouvait avoir 
affaire, et avais donné en garde un endroit à l'en- 
seigne de Mgr le Dauphin auquel les ennemis se 
sont adressés. Et encore que ce fût un des plus mal- 
aisés endroits de toutes nos brèches, si est-ce que par 
ce lieu seul nous avons été forcés. Et parce que 
c'était à main gauche et assez près de moi, ayant en- 
tendu que cette brèche se forçait, j'y voulais aller 
pour la secourir. Mais le combat y fut si court qu'a- 
vant que j'y arrivasse, je trouvai que ceux qui de- 
vaient défendre cette brèche l'avaient déjà aban- 
donnée de plus de cent pas et s'enfuyaient dans la 
ville, ayant déjà laissé entrer trois enseignes d'Es- 
pagnols qui étaient plus de cinquante pas dans la 
place desquels je fus rencontré avec six ou sept 
hommes que j'avais avec moi, et là fus pris prison- 
nier. 

Sire, il est raisonnable que ceux qui avaient la 
charge de cette brèche soient ouïs et allèguent 
leurs raisons. Quant à moi, de ce que j'en ai vu et 
connu, je vous dirai que j'ai opinion que s'ils se 
f usssent là aussi bien opiniâtres à la défendre comme 
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firent généralement tous les autres endroits, je se- 
rais encore dans Saint-Quentin à vous y faire ser- 
vice. 

J'ai un grand crève-cœur de penser que nous 
ayons été forcés par l'un des plus forts endroits, 
quasi sans combattre, et même que des autres brè- 
ches les ennemis en étaient en partie repoussés et 
que nos gens y furent pris par derrière. 

Et pour ne dérober point l'honneur à qui il ap- 
partient, il faut que je dise qu'en trois brèches, 
l'une du côté du bourg d'Isle où était la compagnie 
de M. de la Fayette^ la deuxième où était mon 
frère, et la troisième où étaient les capitaines Soleil 
et Forces^ ils combattaient encore à leurs brèches 
qu'il y avait près d'une heure que les ennemis avaient 
gagné la place. 

Sire, je ne sais où je dois aller^ car il ne m'en » 
été rien dit. Quelque part que ce soit, je supplie 
V. M. que je ne sois éloigné de sa bonne grâce à 
laquelle après m'ètre très-humblement recom- 
mandé, je prieNotre-Seigneur, Sire, qu'il lui donne, 
en très-parfaite santé, très-heureuse et longue vie. 

Du camp, devant Saint-Quentin, ce trentième 
jour d'août 1557. 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur et 
sujet. - • 

Chastillon. 
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COPIE DE CE QUE M. l'aMIRAL A DONNÉ A FRANCISQUE 
DIASy POUR DÉCLARER DE QUI IL ÉTAIT PRISONNIER, 
SUIVANT LA RÉQUISITION QUI LUI EN FUT FAITE PAR 
LE DIT FRANCISQUE DUS. 



Moi, Gaspar de Coligny, seigneur de Chastillon 
et amiral de France, ayant été requis d'un soldat 
espagnol qui m'a dit avoir nom Francisque Bios, 
et ce qui m'a été acertainé par plusieurs autres di- 
gnes de foi, dire et déclarer de qui, quand et où je 
fus prisonnier en la ville de Saint-Quentin, je l'ai 
bien voulu rédiger par écrit. 

Et passent les choses véritablement ainsi qu'il 
s'ensuit : 

A savoir, que le jour que ladite ville fut emportée 
d'assaut, il y eut trois enseignes d'Espagnols qui 
vinrent assaillir une brèche qui était à main gauche 
de celle que je gardais, et parce que l'on me vint dire 
que lesdites enseignes espagnoles forçaient cette 
brèche, je me délibérai avec un nombre de ceux 
que j'avais avec moi de l'aller secourir. 

Mais, en y allant, je vis ladite brèche abandonnée 
dé ceux que j'avais commis pour la garder, et lesdites 
enseignes espagnoles étaient déjà bien avant dans la 
ville. 
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Aussi vis-je tant que ma vue se pouvait étendre 
tirant à la plate-forme du moulin à vent, les 
autres brèches abandonnées et les ennemis y en- 
trer à grande furie sans qu'ils y trouvassent au- 
cune résistance, parce que de toutes parts ceux qui 
les devaient garder s'enfuirent dans la ville . 

Aussi moi fus-je abandonné de tous ceux qui 
étaient avec moi, réservé d'un jeune gentilhomme 
que j'ai nourri page et d'un valet de chambre qui 
sont encore présentement prisonniers avec moi, et 
d'un page qui s'en est retourné en France. 

Et encore que je visse qu'il n'était plus en ma 
puissance de remédier à ce désordre, si aimai-je 
mieux attendre la fortune, telle qu'il plairait à Dieu 
de me l'envoyer, que de m'enfuir. Et surtout je re- 
gardais si, de plusieurs qui passaient bien près de 
moi, j'enverrais quelqu'un d'apparence à qui je me 
pusse rendre, et surtout qu'il fût Espagnol, parce que 
j'aimais mieux tomber entre leurs mains que des 
autres nations ; mais tous, sans s'arrêter, passaient 
outre, sinon Francisque Bios auquel un de ceux qui 
étaient avec moi dit que j'étais l'amiral. 

Lors, il s'adressa à moi et me tira quelques coups 
d'épée, puis me manda s'il était vrai que je fusse ^ 
l'amiral : je lui dis que oui ; lors, il cessa de me plus 
charger. 

A l'heure même survint un arquebusier ayant le 
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feu sur le serpentin qui faisait contenance de me 
vouloir tirer, mais je m'en parais avec une pique le 
mieux que je pouvais. Aussi faisait ledit Fraticisque 
Bios avec son épée, qui eurent plusieurs paroles 
ensemble desquelles je ne me ressouviens pas, sinon 
qu'il me ressouvient que ledit arquebusier disait ces 
mots : A la part I A la part ! 

Lors, je leur dis qu'ils n'entrassent point en 
question, et que j'étais sufGsant pour les bien con- 
tenter tous deux. Adonc ils cessent toutes paroles 
qu'ils avaient ensemble, mais je ne puis dire quel 
accord ils eurent ensemble. 

Après ledit Francisque Dias me demai^da si ces 
deux qui étaient avec moi étaient cavaliers. 

Je lui dis qu'ils étaient gentilhommes et à moi, et le 
page aussi. Lors il leur dit qu'ils se tinssent près de 
moi et qu'ils ne m'abandonnassent point. Et demanda 
à l'un d'eux qu'il lui enseignât quelque bonne maison 
et riche en la ville où il pût aller. Je lui dis qu'il 
me semblait qu'il avait fait assez bon butin de me 
prendre, sans se vouloir amuser à autre chose. Il me 
demanda ce que je voulais faire. Je lui dis que je 
voyais les Allemands qui commençaient à entrer et 
que je priais de m'ôter hors de leur chemin. Lors, 
il m'ôta l'épée que j'avais à mon côté et me flt as- 
seoir au pied du rempart ; et incontinent après vint à 
moi, et mç dit que je le suivisse et qu'il me roèner^tit 
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en sûreté. Lors, il monta sur la brèche même que 
je gardais, par laquelle nul ennemi n'était encore 
entré dans la ville, et par là me fit descendre dans 
le fossé, m'aidant à descendre. 

Quand nous fûmes au fond du dit fossé et près de 
rentrée d'une mine qu'on avait faite, survinrent 
deux ou trois, l'un desquels faisait semblant de me 
vouloir prendre, avec lequel ledit Francisque Dias 
eut de grandes paroles, mais je ne saurais dire les- 
quelles. Il me fit entrer en cette mine, à l'entrée de 
laquelle je trouvai le maître de camp Cazères avec 
lequel le dit Francisque Dias parla. 

Et tantôt après y arriva M. de Savoie, accompagné 
de quelque nombre de gentilshommes, auquel on dit 
que j'étais l'amiral. 

Et s'approchant de moi, me haussa la vue de la 
bourguignotte que j'avais, et me regarda, et me dit 
que je n'étais point l'amiral. Je lui dis qu'il n'y avait 
pas si longtemps qu'il m'avait vu qu'il ne pût bien 
me reconnaître. Lors, un des gentilshommes qui le 
suivaient s'approchant, lui dit qu'il me pensait re- 
connaître, et même lui montra une chaîne que je 
portais et où pendait saint Michel. Lors, il passa 
outre et me mit entre les mains du dit maître de 
camp Cazères qui me mena en sa tente. 

Et afin que foi soit ajoutée à ce que dessus, et que 
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ledit Francisque Dias s'en puisse servir quand be- 
soin sera et où il appartiendra, j'ai signé ce présent 
écrit de ma main, au château de Gandy ce dernier 
jour de mars 1557, avant Pâques. 

Chastillon. 



r 



II 



Le soldat qui avait fait l'amiral prisonnier se nom- 
mait Francisque Diaz. Il désarma son prisonnier et 
le Gt passer par une mine pour éviter les soldats al- 
lemands entre les mains desquels Coligny redoutait 
le plus de tomber. En chemin, ils rencontrèrent le 
duc de Savoie qui ne voulut pas croire que le prison- 
nier fût l'amiral, et qui ne le reconnut pas lorsqu'il eut 
levé la visière de son casque ; mais comme il portait 
l'ordre de Saint-Michel, le duc le fit conduire dans 
sa tente, jugeant que c'était en tous cas quelque 
chef d'importance. D'Andelot aussi avait été pris, 
mais se souvenant de sa dure captivité au château de 
Milan, il était résolu à se sauver à tout prix. Il glissa 
sous le bord de la tente où on Tavait enfermé, tandis 
que les gardes veillaient à l'entrée; il traversa le 
marais de Saint-Quentin en ayant de l'eau jusqu'au 
cou, et se sauva à Ham. Un soldat espagnol voulut 
tenter de faire évader l'amiral, mais il fut découvert 
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et pendu tandis que Coligny était resserré et gardé 
à vue. 

L'amiral ne fut pas fort bien traité au camp du 
duc de Savoie, s'il faut en croire Mergey : c< Le len- 
demain de la prise de Saint-Quentin, Emmanuel- 
Philibert de Savoye donna à dîner à M. l'admirai et 
à M. le comte de Larochefoucault, lequel il aimait et 
non pas M. l'admirai, comme il fit lors démons- 
tration, car il fît seoir à table vis-à-vis de luy le dit 
sieur comte hormis la place de l'escuyer tranchant, 
lequel il entretint de plusieurs discours fort familiè- 
rement. Mais quant à M. l'admirai, il estoit tout au 
bas bout de la table qui estoit longue, car il y avoit 
force capitaines et gentilhommes, ne luy disant une 
seule parole ny ne faisait semblant de le veoir. » 

« La ville de Saint-Quentin prise, continue Mer- 
gey, cinq ou six jours après M. l'admirai et M. le 
comte (Larochefoucault) furent chargez sur un 
chariot de Flandres et menez à Gambray conduits 
par les gardes du corps du roy d'Espagne. — Mon- 
sieur l'admirai avoit avec luy deux de ses gentil- 
hommes prisonniers, Favaz et Avantigny, et moy 
avec monsieur le comte. De Gambray, le lendemain 
ledict sieur admirai et comte furent séparez, M. l'ad- 
mirai mené à l'Isle en Flandre, et M. le comte à 
Genap en Hainaut. » 

De Lille, l'amiral fut conduit à l'Écluse, où il 
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tomba gravement malade d'une fièvre qui ne le 
quitta qu'au bout de quarante jours, et qu'il dut vrai- 
semblablement à Texcès de fatigue que lui avait 
causé le siège et au chagrin de sa défaite. 

Ce fut pendant son séjour au fort de l'Écluse 
qu'il écrivit la relation du siège de Saint-Quentin, 
datée du 28 décembre 1557. 

« Dans sa convalescence il s'adonna à la lecture de 
l'Ecriture sainte et commença à prendre goût de 
la pure religion et vraie piété *. » 

C'est ainsi que les apologistes protestants de Co- 
ligny nous présentent sa a conversion. » Mais nous 
avons vu que longtemps avant cette époque, l'amiral 
était déjà en relations suivies avec les huguenots. Ils 
racontent aussi que d'Andelot pendant sa captivité 
dans le château de Milan avait lu les livres des 
réformés, que son esprit s'était alors ouvert à la 
lumière, et qu'il avait à son retour influé sur l'es- 
prit de ses frères, l'amiral et le cardinal de Châ- 
tillon. Je ne sais si dans le château de Milan et dans 
le fort de l'Écluse, les deux frères lurent bien atten- 
tivement les ouvrages de Luther et de Calvin ; mais 
je suis convaincu que la pensée de la famille de 
Guise leur causa au moins autant de préoccupation 
que les disputes, innombrables déjà, des prédicateurs 

1, Holman de Villiers. — Traduction de Jeau de Serres. 
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huguenots. Par sa nature même, l'amiral était d'un 
caractère grave, sérieux, austère et religieux dans 
l'acception générale du mot; Les désordres de tout 
genre du temps où il vivait le choquaient et le bles- 
saient profondément. Il y avait de grands abus dans 
l'Église : la famille de Châtillon en offrait la pre- 
mière un exemple * . De plus, la mère de Coligny , 
Louise de Montmorency, était morte (le 16 fé- 
vrier 1547) dans la religion protestante. — Il 
devait spontanément incliner vers les idées nou- 
velles. 

* S'il n'avait subi d'autre influence que celle de 
ses propres sentiments, Coligny eût été certaine- 
ment de ceux qui voulaient, dans une société cor- 
rompue, un retour à la religion, à la morale, à la 
justice, car toutes trois étaient foulées aux pieds. Il 
défendit à ses soldats de blasphémer, comme Jeanne 
d'Arc l'avait défendu aux soldats de Charles VII ; et 
de son temps, ce n'étaient pas seulement les sol- 
dats qui proféraient d'horribles jurements, mais 
les rois eux-mêmes et les seigneurs de la coiu** 

Ce seul trait en dit long sur son caractère. 

Je pense qu'il y a eu au fond de son cœur un 
amour véritable du bien, et une haine sincère du 
mal qu'il voyait presque partout autour de lui. Les 

I 

1. Nous ayons vu qu'Odet de Châtillon avait été fait car- 
diqal à Tâge de seize an^ 
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circonstances Font fait protestant; mais, je viens 
de le dire, il avait vu mourir sa mère qui, à ses 
derniers moments, défendit qu'on amenât un prêtre 
à son chevet'; puis, ses amis, ses compagnons 
d'armes, au cœur même de la noblesse française, 
lui avaient montré l'exemple ! Enfin, dans la vie qu'il 
avait menée depuis son entrée dans le monde jus- 
qu'à la prise de Saint-Quentin, quand avait-il eu 
le temps, je ne dis pas de faire des réflexions pro- 
fondes sur la religion, mais de puiser dans la théo- 
logie, dans l'étude approfondie et persévérante, 
cette science sérieuse et positive qu'il fallait possé- 
der, alors surtout, pour réfuter les sophismes et les 
paradoxes des réformateurs? 

L'amiral en savait assez assurément pour remar- 
quer des abus criants et monstrueux ; il avait le cœur 
assez haut placé pour être vivement atteint du spec- 
tacle de la décadence passagère de certaines parties 
de l'Église, et de la décadence générale qui devait fata- 
lement s'ensuivre ; mais il n'en savait pas assez pour 
distinguer les véritables remèdes, pour chasser loin 
de lui ces sectaires qui, en prétendant guérir l'ar- 
bre, s'efforçaient de le déraciner, qui voulaient 
remédier aux abus par la licence, au relâchement 
de la discipline par la négation de tout bien, et à 



4. ffoimannde Ki//ter«. Traduction de Jean de Serres. 
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tous les désordres enfin par toutes les révolutions. 

Dans le tourbillon sanglant de cette époque , nous 
ne voyons pas seulement le mal armé d'une puis- 
sance terrible et inconnue ; nous voyons, il faut bien 
le dire, le bien tombé dans les mains les plus débiles 
et les plus indignes. La religion, la royauté, la no- 
blesse, nous les voyons attaquer par de farouches 
hérétiques, par des révolutionnaires sans merci, par 
l'esprit démagogique le plus furieux ; mais par qui 
les voyons-nous défendues ? Par des hommes dont 
la férocité, la bassesse, les crimes égalent presque 
toujours, et dépassent souvent, ceux de leurs en- 
nemis. 

Il faut juger ces rois, ces princes, ces grands, ces 
capitaines, qui eurent en main la sublime mission de 
défendre TÉglise catholique et qui y ont failli. Non- 
seulement ils n'ont pas loyalement combattu pour sa 
cause, mais encore ils l'ont trahie : car défendre l'É- 
glise par des assassinats, des bûchers et des intrigues, 
c'est la trahir. Qu'on ne vienne pas alléguer pour 
leur défense des excuses vaines et impuissantes. Leur 
temps le voulait ainsi, dit-on : non, mille fois non. 
Certes, du temps d'Henri II, de François II et de 
(Charles IX, il y avait des hommes ignorants et 
cruels ; mais ces rois étaient dépositaires de l'auto- 
rité. Assurément l'opinion publique, la voix du 
peuple, demandaient des bûchers et des sacrifices, 
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mais l'autorité ne devait pas leur obéir. Non, il 
n'est pas d'excuse pour tous ces crimes, car 
l'Évangile de paix, de charité, de fraternité, était 
prêché depuis quinze cent soixante-douze ans, la 
veille de la Saint-Barthélémy. 

Quand Luther et Calvin parurent et firent trem- 
bler le monde catholique sur sa base, quand les hu- 
guenots s'avancèrent, ceux qui régnaient sur le trône 
de France devaient leur résister. Il ne pouvait être 
question de tolérance , comme nous l'entendons 
maintenant, vis-à-vis de cohortes intolérantes qui^ 
dès le principe et au principe surtout, attaquaient 
l'âme et le corps de la société catholique. Avant de 
leur permettre de réclamer le droit à l'existence, 
il fallait d'abord contraindre les huguenots à ne pas 
attaquer celle des autres ; avant de songer au plus 
ou moins de latitude à accorder à l'exercice public 
des idées spirituelles des huguenots, il fallait que 
leurs idées politiques ne fussent plus dangereuses; et 
pour cela il fallait les combattre en rase campagne, 
ouvertement , jusqu'à ce que le danger fût con- 
juré, et non leur accorder des édits hypocrites, de 
prétendues pacifications. Tant que les huguenots 
étaient puissants et à l'époque des premières guerres 
de religion, une pacification n'était pas possible ; le 
peuple catholique ne voulait pas vivre avec le peuple 
protestant tel qu'il était alors, et le peuple prêtes- 
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tant ne voulait pas vivre dans des conditions où il 
eût été possible aux catholiques de le supporter. Il 
fallait donc que Tun des deux cédât, et le devoir 
du roi de France était d'imposer par la force aux 
huguenots des conditions d'existence équitables. Il 
fallait leur résister et les soumettre ; il ne fallait ni 
les brûler ni les assassiner. De nobles cœurs surent 
bien le dire : « Jamais, s'écrie Tavannes, maladie 
du cerveau ne fut si mal pansée que la calviniste ; 
il ne fallait les brusler ni si extraordinairement user 
des remèdes, et laisser faire nature, plier doucement 
au mal, parce que plus une chose est prohibée, plus 
elle est désirée. Les cruautés constamment sup- 
portées les confirmèrent en leur opinion, encore 
que ceux qui entreprennent de tuer les âmes méri- 
tent plus de supplices que les assassinateurs, d'autant 
que le corps meurt et les âmes sont éternelles; 
l'accroissance du mal fait juger les remèdes im- 
propres, C'estoit assez de les priver d'offices et 
bénéfices, les condamner aux amendes pécuniaires, 
brusler leurs livres, amender nos ecclésiastiques. 
Dieu a pu estre irrité en la cruauté de leurs suppli- 
ces, et ne leur fallait faire l'honneur qu'ils préten- 
dissent estre martyrs. Aucuns d'eux séduits croyaient 
qu'ils mouraient pour Jésus-Christ. La religion gist 
en créance qui ne peut estre forcée que par raison 
et non par flammes. » 
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Cette longue digression m'était nécessaire pour 
bien expliquer comment je comprends le caractère 
de l'amiral de Châtillon, et pour l'apprécier avec 
impartialité. Les protestants qui ont écrit son his- 
toire prétendent que sa conversion fut amenée par 
la réflexion et la clarté de la raison pure ; parlant de 
là, ils le font agir dans toutes les circonstances de 
sa vie comme un apôtre désmtéressé, uniquement 
préoccupé du bien de l'Église nouvelle ; ils le con- 
duisent ainsi jusqu'à sa mort, qui leur semble un 
martyre. Ses ennemis, au contraire, en firent un 
ambitieux se servant de tous les moyens pour ren- 
verser les obstacles et arriver à la puissance. Je crois 
sincèrement que la vérité n'est ni d'un côté ni de 
l'autre. 

Comme je l'ai dit plus haut, Coligny, par son 
caractère, avait un penchant naturel pour la ré- 
forme, et les circonstances contribuèrent à Ty jeter; 
en un mot, il y avait chez lui une large et sérieuse 
part de conviction , plus encore sur le mal que pré- 
tendaient détruire les sectaires que sur l'efficacité 
de leurs remèdes. Maintenant il faut reconnaître que 
ses intérêts étaient d'accord avec ses sentiments ; à 
la cour, chez les catholiques, dans la vieille France 
enfin, la place que pouvait ambitionner un homme 
comme Coligny, avec la gloire, l'honneur, le com- 
mandement, la popularité, cette place était prise 
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par le duc François de Guise et la maison de Lor- 
raine ; et c'était la gloire, le commandement et la 
popularité que les huguenots pouvaient offrir à 
l'amiral s'il consentait à se mettre à leur tête. On 
peut dire à ses apologistes protestants qu*il était bien 
ambitieux pour un apôtre, et à ses détracteurs que 
c'était un ambitieux réellement convaincu. 

Nous avons laissé Coligny au fort de l'Écluse ; de 
là, il fut transféré au château de Gand. 

Cependant de grands événements s'accomplis- 
saient en France. Après le double désastre de 
Saint-Quentin, le duc de Guise avait été rappelé 
en toute hâte d'Italie, où son expédition avait 
complètement échoué , ce qui fait dire à Ta- 
vannes : « Le roy Henry se plaint d'avoir esté mal 
conseillé, chacun le rejette sur son compagnon. 
Ceux de Montmorency blasment la foy rompue 
par l'ambition de ceux de Guise qu'ils accusent 
avoir eu volonté de se faire roy de Naples et le 
cardinal de Lorraine pape. » Le duc avait été 
reçu en triomphe par le peuple, et tous les yeux se 
tournaient vers lui comme vers le libérateur du 
pays; il fut déclaré lieutenant général, tandis que 
son frère, le cardinal de Lorraine, était déjà chargé 
des finances. En un mot, la maison de Lorraine 
fut portée par les circonstances au plus haut degré 
de la puissance, et cela au moment où le connétable 
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de Montmorency et l'amiral étaient en prison. 
François de Guise brisa en quelques jours le der- 
nier vestige de la domination anglaise sur le sol 
de la France. D'Andelot, auquel l'amiral avait fait 
passer sa charge de colonel général de l'infanterie, 
se distingua de telle sorte au siège de Calais, que le 
duc de Guise dit lors : « Que pour conquérir tout un 
monde de places, il ne voudrait avoir que Monsieur 
d'Andelot et Monsieur le maréchal de Strozzi, et 
Monsieur d'Estrées pour rartillerie. » 

On a essayé d'enlever au duc de Guise le mérite 
du plan qui fît succomber Calais. Il faudrait en 
faire revenir l'honneur à Senarpont, gouverneur de 
Boulogne. Certains historiens l'attribuent à Coli- 
gny. Tavannes dit positivement que Senarpont en 
fut l'auteur. Il semble bieji naturel que le duc de 
Guise ait consulté Senarpont qui connaissait la ville, 
avant de commencer les opérations du siège, et cela 
ne diminue en rien sa gloire. 

Du reste, il ne se borna pas à la prise de Calais, 
et il marcha de victoire en victoire. 

Enfin, le mariage du dauphin avec Marie Stuart, 
nièce du duc et du cardinal de Lorraine, mit le com- 
ble à la fortune des Guise. Ils cherchèrent immédia- 
tement à en profiter pour perdre les Châtillon : « En 
avril 1558, les nopces du roy dauphin se firent 
avec Marie Stuard, fille de Jacques Stuard, roy 
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d'Ëscosse, et de Marie de Lorraine^ sœur de 

Monsieur de Guise qui fut un coup advanta- 

geux pour ceux de Lorraine, secondé d'un autre qui 
fut l'accusation de l'admirai de Coligny d'estre hu- 
guenot par un nommé Braville, Espagnol , en un 
pourparler de paix avec le roy d'Espagne. — Le roy 
hayt les huguenots plus pour son Estât que pour la 
religion en crainte que les estrangers s'aydassent de 
ses subjects contre luy, ainsi que s'estoient aydez les 
princes luthériens d'Allemagne, subjects de l'empe- 
reur, contre luy-mesme * . » 
D'Andelot était accusé en même temps que son 

frère. Il avoua avec fermeté qu'il appartenait à la 
religion nouvelle, quand le roi l'interrogea : « Sire, 
répondit-il, en matière de religion, je ne puis user 
de déguisement ou tromper Dieu. Disposez à votre 
gré de ma vie, de mes biens, de mes charges. Mais 
mon âme n'est soumise qu'au Créateur de qui je l'ai 
reçue et à qui seul je dois obéir comme au maître 
le plus puissant; en un mot, j'aime mieux mourir 
que d'aller à la messe. » 

Le roi fut extrêmement irrité de cette réponse et 
fit sentir sa colère à d'Andelot : « Nonobstant l'a- 
mitié du connétable, le roy ne laissa d'envoyer le 
sieur d'Andelot prisonnier au château de Melun pour 
avoir esté recogneu hérétique sur des questions sur 

1. Tavannes. 



— 121 — 

la religion que Sa Majesté luy fit par l'advis de M. le 
cardinal de Lorraine * . » 

Il fut en même temps dépouillé de sa charge de 
colonel général de l'infanterie que le roi offrit à 
Biaise de Montluc. Celui-ci la refusa d'abord en 
disant qu'il ne voulait pas « exercer les charges des 
autres, » mais il finit cependant par l'accepter. 

Laconclusiondela paix entre la France et l'Espa- 
gne vint traverser inopinément les projets des Guise : 
« Il y avait, » dit TavanneSy en racontant les prélimi- 
naires de cette paix, « deux grandes faveurs en France, 
de Guise et de Montmorency s'aydant également de 
M"* de Valentinois pour l'alliance de MM. d'Au- 
malle et d'Anuille, maris de ses deux filles. — L'a- 
mitié et l'amour avantagent le connestable ; l'alliance 
du dauphin, prudence du cardinal de Lorraine, les 
prises de Calais, Thionville, perte de la bataille de 
Saint-Quentin, faisaientpour ceux de Guise ; l'accu- 
sation de la rupture de la paix, le voyage d'Italie 
infructueux, inclination du roy, compagnon de la 
table et du lict avec le connestable, supplante la fa- 
veur de ceux de Guise et concluent la paix secrette- 
ment, durant le voyage qu'artificiellement le con- 
nestable fit faire au cardinal de Lorraine vers le roy 
Philippe, pendant lequel ledit connestable arriva vers 

1. Tavannes. 
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le roy , ayant eu congé de venir sur sa foy là où il fut 
reçu en incroyable faveur. » 

Il est certain que les Guise avaient tout à perdre 
à la paix qui diminuait leur puissance et ramenait 
leurs ennemis, et du reste, leur intérêt privé était 
singulièrement d'accord avec celui de la dignité de 
la France, car le traité de Cateau-Cambrésis était 
très-humiliant pour elle et tout à l'avantage des 
Espagnols. 

« Un trait de plume, » dit le duc de Guise à Henry, 
c< coûtera plus au pays que trente années de guerre. 
Mettez-moi, sire, dans la plus mauvaise des places 
qu'on vous propose d'abandonner, et que les enne- 
mis tâchent de m'en déloger ! » 

« La paix honteuse fut dommageable, » s'écrie 
Tavannes, « les associez y furent trahis, les capi- 
taines abandonnez à leurs ennemis, le sang, la vie 
de tant de Français négligée, cent cinquante forte- 
resses rendues , pour tirer de prison un vieillard 
connestable et se décharger de deux filles de France, 
qui fut une pauvre couverture de lascheté. » 

Dès que la paix fut signée (2 avril 1559), l'amiral 
recouvra sa liberté moyennant 50,000 écus de ran- 
çon. Quant à d'Andelot, le connétable obtînt son 
rappel, non pas toutefois avant qu'il n'eût consenti 
à laisser cçlébrçr unç mçsse dans la prison. 



m 



Le 10 juillet 1559, le roi Henri II mourut des 
suites de la blessure que lui avait involontairement 
faite le comte de Montgommery, capitaine de la garde 
écossaise. « Montgommery, Escossais, après quelque 
refuz de courre contre le roy, brise sa lance en sa 
cuirasse; l'un des esclats lève la visière, l'autre 
perce l'œil de Sa Majesté, sort par Toreille et glace 
le cœur de Monsieur le Connestable, qui voit sa 
faveur perdue * . » 

On peut dire que la triste mort du roi marque le 
début de l'effroyable période de guerres, de dissen- 
sions, de maux sans nombre, qui déchira la France 
jusqu'à Tavénement d'Henri IV. 

Il sortirait complètement des limites de cet ouvrage, 
de jeter même un coup d'œil rapide sur l'ensemble 
d'une pareille époque. Je me borne donc à rappe- 

i. Tavannes. 
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1er l'état général de la situation faite par la mort 
subite du souverain. 

Au pouvoir, François II, jeune, malade, insigni- 
fiant ; à côté de lui, Catherine de Médicis, encore 
ignorée et pouvant prendre pour devise celle qu'avait 
prise autrefois Charles-Quint dans sa jeunesse : 
« nondùm. » Auprès du trône, trois partis : les 
princes du sang, les Guise, les Montmorency-Châ- 
tillon. Quant au pays, il était épuisé par les guerres 
et sous le coup d'une paix désastreuse qui, entre 
autres mauvais résultats, avait eu celui de licen- 
cier une multitude de soldats tels qu'étaient trop 
souvent les soldats à cette époque, c'est-à-dire des 
gens vivant uniquement de la guerre et prêts à 
saisir la première occasion de reprendre leurs 
armes; enfin, dans les esprits, partout l'immense 
inquiétude de la réforme. 

Catherine de Médicis va prendre un rôle prépon- 
dérant ; je n'ai pas à apprécier ici son caractère. 
Je ne veux pas rechercher les causes ; il me suffît 
de constater les effets. 

Quels que soient les mobiles qui aient dicté sa 
conduite, nous n'avons à considérer Catherine de 
Médicis qu'au point de vue de ses constantes et per- 
fides intrigues. Diplomate avant tout, elle ne sortit 
pas d'un dédale de négociations à l'aide desquelles 
elle essaya de se débattre au milieu de la fureur 
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des partis : « Elle a presque toujours voulu recou- 
rir dans une mesure égale à la fermeté et à la 
dextérité, croyant ainsi toujours pouvoir adoucir 
la rigueur des moyens de Tune par la finesse des 
moyens de Tautre. Elle s'est toujours trompée; sa 
conduite à l'égard des partis repose sur deux mobi- 
les : châtier, puis négocier, dissimuler ou tempo- 
riser. Un Vénitien a dit que le fameux temporiseur 
Fabius, ce grand Romain, eût bien reconnu sa fille 
dans cette femme d'Étrurie. Ses coups sont médi- 
tés ; elle prévoit, avant de les porter, le mode par 
lequel elle devra les atténuer. Nul être au monde ne 
portait plus loin la qualité diplomatique ; elle est le 
plus remarquable négociateur politique dont l'his- 
toire puisse parler. Il faut regretter qu'elle ait été le 
moteur du pouvoir au lieu de n'en être que l'instru- 
ment : — gouvernement, elle se trompe — agent 
du gouvernement, elle est supérieure ^ . » 

Nous connaissons les Guise : hardis, entrepre- 
nants, ambitieux, véritables types de chefs de partis ; 
et nous allons voir entrer en scène les princes du 
sang. Antoine de Bourbon, roi de Navarre, ce prince 
faible et irrésolu ; le prince de Condé, brillant héros 
des guerres civiles ; enfin le. vieux connétable de 
Montmorency, d'Andelot, le Cardinal de Châtillon : 

1. A. Baschet. Histoire de la diplomatie Vénitienne* 
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tels sont les principaux acteurs du drame au milieu 
duquel nous allons nous efforcer de suivre l'amiral 
Gaspard de Coligny. 

Nous avons vu que la paix de Gateau-Cambrésis 
fut, en grande partie, l'œuvre d'un retour de faveur 
du connétable de Montmorency : « Geite paix toute 
de Montmorency, dit Tavannes, est le signe d'un 
arrêt dans la faveur des Guises. » A peine Henri II 
fut-il mort que les choses changèrent totalement de 
face. Montmorency tomba dans une disgrâce subite : 
a Toute la cour change à la disgrâce de Monsieur 
le connestablie de Montmorency. La royne mère 
lui reproche qu'il avoit soustenu Madame de Valen- 
tinois^, et que si Dieu ne luy eust donné des enfants 
ils l'eussent renvoyée à Florence. L'alliance d'Au- 
malle maintient la duchesse de Valentinois qui, pru- 
dente, s'estoit alliée aux deux grandes faveurs contre 
tous événemens, et principalement appuyée du 
connestable, non sans soupçon d'amour illicite. 
Elle vend les pierreries de la couronne comme son 
bien et se retire de la cour. MM. de Guise mènent 
le roy au Louvre, prennent l'occasion, laissent le 
corps du mort à ceux qui en avaient possédé l'esprit. 

ce Le connestable sent son mal, vieil courtisant 

i. Elle disait ainsi que le Connétable avait dit à Henri II, 
que le seul de ses enfants qui lui ressemblât était Diane, sa 
fille naturelle. 
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réduit en semblable fortune qu'il avait esté du temps 
du roy François I ; il ne navigue contre la tem- 
peste, et plie au vent ainsy que celuy qui est dans 
un navire se laisse emporter des vagues hors de sa 
route pour ne submerger ; il reçoit les commande- 
mens du roy qui luy annonce la perte de sa faveur, 
iuy dit avoir choisi MM. de Guise, ses oncles, pour 
chefs d'armes et de conseil. Sa Majesté luy donne 
le choix de demeurer en sa cour ou se retirer en sa 
maison. Le Connestable se contente de tout, se 
montre sans ambition, représente doucement ses 

services et de ses nepveux le jour de la mort de 

Sa Majesté, M. le connestable, se retirant en son 
logis, est abandonné de cent gentilshommes qui 
avaient accoustumé de le suivre * . » 

Les Guise avaient donc réussi à éloigner le con- 
nétable, et par conséquent à diminuer sensiblement 
rinfluence de son neveu. Ils profitèrent de la lenteur 
avec laquelle le roi de Navarre se rendit à la cour 
et de son temps d'arrêt à Vendôme, pour se fortifier 
et s'emparer de plus en plus de la direction des af- 
faires. On prétend que la reine mère n'acceptait 
déjà leurs services qu'à regret. Je serais plus porté 
à croire qu'elle les laissait faire peut-être par le 
grand désir qu'elle avait au fond du cœur d'être 

1. Tavannes. 
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seule à gouverner; mais obligée de se jeter entre 
les bras d'un des partis, il est certain que celui des 
Guise lui offrait de beaucoup le moins de danger, 
en dépit des calomnies quelquefois absurdes que leurs 
ennemis répandaient sur leur compte. 

Le parti de Montmorency devait naturellement être 
consterné de la marche des affaires, mais il n'était 
plus seul à l'être, et les princes du sang n'avaient pas 
lieu d'être plus satisfaits. Que ce fût pour conserver 
exclusivement toute la puissance, ou pour détourner 
du jeune roi des dangers menaçant déjà à l'horizon, 
les Guise s'arrangèrent pour rebuter d'abord le roi 
de Navarre, et pour l'éloigner ensuite sous prétexte 
de conduire la reine Elisabeth en Espagne. Le prince 
de Condé fut envoyé aux Pays-Bas pour compli- 
menter Philippe IL 

Les deux partis mécontents, et mécontents pour les 
mêmes causes, ne pouvaient guère manquer de s'unir 
contre l'ennemi commun. Avant même l'humiliante 
réception faite au roi de Navarre et lorsqu'il était 
encore arrêté à Vendôme, une première assemblée 
des principaux seigneurs avait eu lieu auprès de lui : 
Condé, les trois frères de Châtillon, le comte de La 
Rochefoucault, le vidame de Chartres, le comte de 
Porcian et beaucoup d'autres en étaient; le con- 
nétable s'y fit représenter. A cette assemblée de 
chefs il fallait une armée : ce fut Calvin qui la 
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fournit. Derrière les princes écartés de la cour, 
derrière les grands seigneurs déçus dans leurs 
espérances et leurs ambitions, vint se placer la 
foule immense et furieuse des réformés. Tout 
conspirait contre la France. Le mouvement de 
la réforme avait été lent, mais progressif. Les 
rois qui, dans l'intérêt d'une politique aveugle 
et coupable, l'avaient encouragée en Allemagne, 
avaient cru l'étouffer dans leur propre pays par 
des édits rigoureux; non-seulement les édits fu- 
rent inutiles et le mal continua de grandir, mais 
encore il grandit sans que le pouvoir s'en aperçût, 
et Ton croyait encore n'avoir affaire qu'à quelques 
sectaires dispersés lorsque déjà l'on avait devant soi 
une multitude formidable. 

Les seigneurs allèrent-ils au-devant des réformés? 
les réformés appelèrent-ils les seigneurs pour se 
mettre à leur tête? C'est ce qu'il serait, je crois, assez 
difficile de décider. « Les princes du sang, ceux de 
Montmorency et de Chastillon esloignez, causèrent 
leur mécontentement. » {Tavannes.) Pour les réfor- 
més, pour les Princes, pour les Chàtillon, l'ennemi 
à combattre était le même, les Guise ; le lien natu- 
rel entre tous était l'amiral de Coligny. 

Je l'ai dit plus haut, Coligny était moralement 
ennemi de la cour, du gouvernement, des mœurs et 
des dérèglements de tout genre de son temps ; il pou- 

9 
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vait voir dans la religion nouvelle, avec laquelle d'ail- 
leurs son caractère sympathisait , une tentative de 
réforme cruellement persécutée ; d'un autre côté, il 
haïssait les Guise et rêvait la puissance. N'était-il 
pas marqué d'avance pour servir de drapeau à la 
cause des huguenots? 

Mais l'amiral avait une intelligence bien trop haute 
pour se compromettre seul et risquer de se perdre 
inutilement. Quand je dis qu'il rêvait la puissance, 
que pouvait-il espérer? Se substituer lui et les siens 
au duc de Guise et à la maison de Lorraine. Les 
partisans des Guise ont accusé l'amiral d'avoir rêvé 
plus haut ; les huguenots ont jeté le même reproche 
aux Guise. Les Guise, et encore bien moins les Châ- 
tillon, n'ont jamais pu avoir une idée aussi impos- 
sible à réaliser alors que celle d'une usurpation de 
la couronne de France. Castelnau fait bonne jus- 
tice de ces imputations : « Il n'y avait point appa- 
rence de dire, et aussi peu de publier par édict 
comme l'on fit alors, que ceux de Guise voulaient 
tuer le roy et usurper l'Estat, veu que le fondement 
de leur puissance n'avoit plus grand appuy que de 
la vie du Roy, de leur niepce royne de France et 
d'Escosse, de laquelle sur toutes choses ils désiraient 
voir des enfants et successeurs pour continuer leur 
crédit; joint aussy que le roy avait encore trois 
frères et dix ou douze princes du sang de Bourbon, 
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auxquels le naturel des Français tant de Tun que 
de l'autre party n'eust jamais enduré que Ton eust 
fait tort, et eussent empesché ceux de Guise d'as- 
pirer à la couronne s'ils eussent eu ce désir, bien 
qu'ils n'en eussent d'autre que de se bien main- 
tenir près du roy, tenir les premiers rangs et gou- 
verner sous son autorité. » 

Si tout ce qui précède était vrai^ s'appliquant aux 
princes lorrains, qu'était-ce donc à l'égard les Châ- 
tiUon? 

L'amiral sentit si bien qu'il lui fallait se couvrir 
de l'accusation de rébellion contre le roi, qu'il voulut 
tout d'abord s'abriter derrière l'autorité de quelque 
personnage qui ne pût être suspect à cet égard. 
C'est alors que l'on jeta les yeux sur le roi de Navarre : 
« Par ce moyen donc les ministres protestants s'adres- 
sèrent premièrement au roy de Navarre, qui avoit 
quelque sentiment de la religion protestante ayant 
espousé une femme qui en estoit, et aussy sa mère, 
sœur du roy François V% laquelle fut des premières 
princesses qui en fit profession ^ » Ce fut alors 
aussi qu'eut lieu cette première assemblée de Ven- 
dôme. Là on délibéra sur le parti qu'il fallait prendre. 
Condé, d'Andelot, les plus bouillants caractères, vou- 
laient une prise d'armes immédiate ; Coligny, tout en 
insistant sur les griefs de chacun, fut d'avis de tem- 

i. Gastelnau. 
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poriser et de chercher à gagner la reine mère par 
l'entremise du roi de Navarre. La réception qui fut 
faite à celui-ci à son arrivée à Saint-Germain ne 
fut pas, comme je Tai dit plus haut, de nature à beau- 
coup Tencourager; et ce prince, qui était du reste 
d'un caractère doux et dépourvu d'ambition, après 
avoir accepté sa mission tout honorifique en Espa- 
gne, retourna fort tranquillement à Nérac. Il fallait 
trouver un autre chef aux mécontents : « Voyant que 
leroy de Navarre qui leur avait promis de les assister 
s'estoit retiré en sa maison après avoir mené la 
royne Elisabeth en Espagne , ils s'adressèrent à 
Gaspard de Coligny admirai de France, et au cardi- 
nal de Chastillon et d' Andelot, ses frères. » Cdstelnau 
raconte ici les événements tout en bloc ; mais nous 
savons que les choses se passèrent autrement. Il* 
y avait longtemps que Coligny s'entendait avec les 
réformés et les malcontents lorsque l'on songea au 
i'oi de Navarre, et dès que tout espoir fut perdu de ce 
côté, ce fut l'amiral lui-même qui chercha à mettre 
à la tête du mouvement Louis de Bourbon, prince 
de Condé, le frère du roi de Navarre : « Descheus 
d'avoir pour chef le roy de Navarre, ceux que la 
nécessité animoit eurent bientôt l'œil sur Louys, 
prince de Condé, né grand, prudent, courageux et 
pauvre*. » 

1. D'Aubigné. 
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Je me borne à ce portrait que d'Aubigné a tracé 
à grandes lignes de la sympathique figure de Louis 
de Bourbon. Bien qu'il joue un rôle important dans 
notre histoire, je serai sobre de détails sur le prince 
dont la vie vient d'être si brillamment retracée par 
Monseigneur le duc d'Aumale. 

Les Guise ne pouvaient pas ignorer Tétat des 
esprits : « Les plaintes estoient grandes des cruau- 
tés exercées contre les nouveaux évangélistes * ; les 
malcontents publioient que les princes estrangers 
possédoient le roy et qu'il avoit besoin de tuteurs 
esleuz de ses plus proches parents comme si Sa Ma- 
jesté n'eust été majeur de seize ans, crioient qu'il 
falloit tenir les estats ; interprétans les lois de France 
comme ils faisoient les sainctes Escritures à deux 
ententes et en tant qu'elles faisoient pour eux. » 

Sur ces entrefaites, eut lieu le célèbre procès 
d'Anne du Bourgs terminé par son exécution qui 
acheva de porter au comble l'exaspération des hu- 
guenots : « On croit, dit de TAow, que ce fut de ses 
cendres que sortit cette moisson funeste de conspi- 
rations et de révoltes qui désolèrent le royaume dans 
la suite. » 

Il y eut une nouvelle assemblée des mécontents 

1. Les hérétiques se plaignent d'estre bruslez, les ccclé- 
siustiqucs leur répondent que c'est selon le Concile de Cons- 
tance. (Tavannes.) 



— 134 — 

au château de la Ferté chez le prince de Condé. A 
cette réunion, Coligny aurait, dans un long discours, 
exposé tout un plan d'alliance avec les* huguenots. 
Mais ce discours ne me paraît pas présenter un ca- 
ractère suffisant d'authenticité pour que je le repro- 
duise, car rhistorien qui le rapporte ne cite point 
les sources ; d'ailleurs, Talliance dont il est question 
était déjà conclue. Coligny aurait aussi fait connaître 
toutes les ressources et l'organisation menaçante du 
parti huguenot, et les relations déjà formées avec 
les princes d'Allemagne. Ce qui est certain, c'est 
que le premier résultat de ces assemblées fut la 
conception et la tentative d'exécution du tumulte 
d'Amboise : « Les chefs principaux estoient l'admi- 
rai de Chastillon et prince de Condé, assistez de mi- 
nistres huguenots, qui résolurent de se saisir de la 
cour, prendre MM. de Guise, les tuer ou leur faire 
faire leur procez, à quoy ils font adhérer le roy de 
Navarre ; et donnent à entendre au connestable retiré 
chez luy qu'ils ne voulaient que présenter une re- 
queste et se rendre les plus forts près du roy * . » 

Le plan des conjurés fut définitivement réglé au 
mois de février 1560. 

Le prince de Condé et l'amiral usèrent en cette 
circonstance d'un procédé assez commun chez les 

1. Tayannes. 
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révolutionnaires : ils se firent les chefs muets de 
l'entreprise . Quant au chef actif, ce fut un gentil- 
homme déconsidéré, mais fort habile, nommé 
La Regnauldie. C'était lui qui devait exécuter Tau- 
dacieux coup de main qui aurait substitué les Châ- 
tillon aux Guise, et peut-être le calvinisme à la reli- 
gion catholique. Quant au prince de Condé,' il était 
à la cour auprès du roi ; et Tamiral s'était retiré à 
Châtillon, déclarant qu'il ne voulait plus s'occuper 
de quelque affaire que ce fût au monde. Ils atten- 
daient le succès et le moment de se montrer. 

Malheureusement pour eux, La Regnauldie se dé- 
couvrit à un avocat, nommé des Avenelles, qui alla 
tout conter au duc de Guise. Cet avocat, d'après 
TavanneSy « s'estoit fait huguenot. » M*' le duc d'Au- 
male, d'après de Thou et d'Aubignéf dit qu'il était 
sincèrement protestant, mais qu'il recula devant 
l'idée de l'énorme attentat qui allait se commettre. 
Toujours est-il que le duc de Guise, dûment in- 
formé de ce qui se tramait, fit quitter à la cour le 
château de Blois pour celui d'Amboise ; les conjurés 
furent enveloppés alors qu'ils arrivaient par petites 
troupes pour ne pas donner l'éveil, et noyés ou pen- 
dus à l'instant même. La Regnauldie fut tué avec 
les soldats qui l'accompagnaient ; on saisit son se- 
crétaire, nommé la Bigue, porteur de la liste des 
conjurés : « Le secrétaire, dit TavanneSy pour se 
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sauver de la question, accuse Monsieur le prince de 
Condé et Tadmiral, lesquels avec contenance assu- 
rée et l'assistance de la royne qui leur révéloit les 
conseils et euipeschoit de leur mal faire, les faisoit 
sembler innocents. » 

On le voit, Tavannes n'hésite pas à accuser Ca- 
therine de Médicis de complicité avec les conjurés. 
D'un autre côté, Castelnau dit : « 11 est certain que 
la royne, mère du roy, qui se vouloit faire cognois- 
tre princesse pleine de miséricorde et bonté, adou- 
cit beaucoup d'autres exécutions qui se dévoient 
faire contre les conjurez. » 

11 me paraît assez peu probable cependant que 
Catherine ait trempé ouvertement dans cette con- 
juration. En admettant qu'elle trouvait le pouvoir 
des Guise trop grand pour le sien, le succès des 
conjurés ne pouvait que lui donner d'autres rivaux 
plus redoutables encore. Tout ce que Ton peut croire, 
c'est que déjà elle commençait à tomber dans ses 
déplorables indécisions, à céder au rêve insensé de 
tenir la balance égale, et aussi que la complicité 
du prince de Condé et de l'amiral ne put être 
assez clairement prouvée pour qu'on fît leur procès 
d'une manière éclatante. On préféra fermer pru- 
demment les yeux en attendant une occasion plus 
favorable, et les terribles châtiments qui suivirent 
le « tumulte d'Amboise » tombèrent sur des in- 
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struments plus ou moins aveugles, tandis que le 
prince de Condé protestait avec hauteur contre les 
imputations qu'on avait lancées contre lui, et que 
l'on écrivait à l'amiral de venir à la Cour pour avoir 
ses conseils. 

Le duc de Guise s'irrita même publiquement des 
accusations portées contre Condé. Il pensait avec 
raison que le prince serait irrévocablement acquis 
aux huguenots si on l'inquiétait outre mesure. 

Et cependant, bien que le prince de Condé ait 
combattu lui-même les rebelles à une des portes 
d'Amboise, « sa participation au complot n'est pas 
douteuse*. » (juant à l'amiral, Brantôme affirme 
vainement que « M. l'admirai ne sçut jamais ladite 
conjuration d'Amboise, à ce que j'ai ouy (Jire à au- 
cuns des plus anciens de la religion et aussi à la 
Bigue, vïilet de la Renaudie, qui en sçavait tout le 
secret. On ne la lui voulut jamais confier, d'au- 
tant que les conjurateurs le tenaient pour un sei- 
gneur d'honneur, homme de bien, sage, mûr, 
avisé, politique, brave, censeur, pesant les choses et 
aimant l'honneur et la vertu comme il avait tou- 
jours fait paroître par ses belles actions passées, et 
pour ce les eût bien renvoyez loin, rabroué et re- 
culé le tout, voire aidé à leur courir sus. » 

Prétendre que l'amiral était étranger à la conspi- 

i. Monseigneur le duc d'Aumale. 
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ration, lorsque l'on connaît les faits qui l'ont pré- 
cédée et ceux qui l'ont suivie, est une théorie par 
trop insoutenable pour mériter même d'être dis- 
culée. 

J'ai dit que Coligny s'était retiré à Châtillon 
avant que le complot n'éclatât. Là il établit autour 
de lui une sévère application des sentiments de 
la réforme : « L'amiral commence à instruire ses 
domestiques et ses amis, leur donne à lire la Bible 
et les livres français sur la religion. 11 défend les 
blasphèmes et serments exécrables trop ordinaires 
en France et surtout à la cour. Il met des profes- 
seurs auprès de ses enfants dans le même esprit. 
En peu de mois, l'aspect de la maison de Chastillon 

est tout changé Il était aisé d y reconnaître la 

vertu du Saint-Esprit*. » Il avait été puissamment 
secondé par Charlotte de Laval, sa femme, calvi- 
niste fanatique, qui acceptait sans aucune crainte 
ridée des périls sans nombre qui menaçaient les 
chefs des mécontents. 

Après que la malheureuse tentative eut avorté, on 
le manda à la cour, soit que l'on voulût le rassurer 
momentanément, soit qu'en réalité la reine et les 
Guise, appréciant sa position redoutable, aient pensé 
à lui demander sincèrement ses avis. La reine le 

{. Jean de Serres. 
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pria de faire an rapport sur la situation de la Nor- 
mandie où des troubles s'étaient déjà manifestés, et 
il lui conseilla (ce que l'on croit sans peine), comme 
le meilleur remède, d'éloigner les Guise, auteurs de 
tout le mal, et de prendre elle-même l'autorité en 
main. Ce serait ainsi à sa suggestion que serait dû 
l'édit de Romorantin. 

Cet édit, comme tous ceux qui le suivirent, fut mal 
observé de part et d'autre : « Plusieurs, voyant cet édit, 
jugeaient que c'estoit un moyen pour découvrir ceux 
qui en estoient, afm de les attraper à leur temps. 
Aussi à la vérité l'édit fut mal gardé, soit que les 
magistrats catholiques eussent devant les yeux seu- 
lement le vray zèle de la religion catholique, ou que 
l'on eust mandé par lettres secrettes aux gouverneurs 
et magistrats de faire justice des protestants sans 
avoir égard à l'édit ^ » La reine fît confirmer ce 
premier édit par un second, beaucoup plus favo- 
rable encore aux huguenots, et qui eut pour con- 
séquence d'enhardir les anciens sectaires, de faire 
rentrer les exilés, et d'amener bon nombre de mi- 
nistres de Genève et d'Angleterre à s'établir en 
France. Voilà le commencement de ces exécrables 

s 

et impuissantes mesures dues à la reine mère, qui 
en passant de faux édits en faux édits^ de contradic- 

i. Gastelnau. 
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tion en contradiction, d'hypocrisie en hypocrisie, 
nous conduisent jusqu'à la Saint-Barthélemy. 

Au point où en étaient venues les choses, il fal- 
lait absolument que la cour prît quelque grande 
mesure pour se fortifier contre le danger qui allait 
toujours croissant. Si à cette époque, au lieu d'as- 
semblées qui n'eurent d'autre effet que de fortifier 
les huguenots et de leur donner du temps, au lieu 
d'inutiles tergiversations, on se fût décidé à combattre 
résolument l'ennemi en face, le fléau aurait encore 
pu être conjuré. Si la cour se fût épargné la faiblesse 
des premiers édits et la honte d y manquer, les mé- 
contents se seraient soumis, ou plus probablement 
ils auraient été contraints de prendre immédiate- 
ment les armes, car l'inaction n'est pas possible 
aux partis en révolte. Us se seraient donc jetés 
dans la campagne, et là l'armée royale se serait 
trouvée en face de rebelles qu'il était légitime de 
combattre et de soumettre à la face du ciel. 

Au lieu de cela, on décida l'assemblée de Fontai- 
nebleau : « La Royne, mère du Roy, voyant que 
les plus grands princes et seigneurs de France se 
préparaient à la guerre et montraient un général 
mécontentement les uns des autres, envoya quérir 
le chancelier de l'Hospital et l'admirai pour leur 
demander conseil, comme les estimant très-sages et 
lors fort affectionnez à la conservation de l'Estat. 
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lis conseillèrent d'assembler les princes et les plus 
grands seigneurs pour prendre avec eux quelque 
bonne résolution. — Sur quoy lettres furent expé- 
diées de toutes parts pour se trouver le quinzième 
du mois d'aoust à Fontainebleau ^ . » 

i. Castelnau. 
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L'assemblée de Fontainebleau s'ouvrit le vingt et 
un août dans l'après-midi. Le Roi avait à ses côtés 
la Reine mère, la Reine, les cardinaux de Bourbon, 
de Lorraine et de Guise, les ducs de Guise et d'Au- 
male, le connétable, le chancelier, les maréchaux 
de Saint-André et de Brissac, l'amiral; puis venaient 
les chevaliers de l'ordre, les évêques, les secrétaires 
d'État, etc. 

Le Roi de Navarre et le prince de Condé n'avaient 
pas voulu se rendre à Fontainebleau malgré toutes 
les instances qu'on avait faites auprès d'eux. Quant 
au connétable et à ses neveux, ils s'étaient fait ac- 
compagner d'une escorte de sept à huit cents person- 
nes, qui aurait fait réfléchir ceux auxquels l'idée de 
tenter un coup de main contre eux aurait pu venir. 

L'assemblée fut ouverte par un discours du Roi ; 
puis le duc de Guise et le cardinal de Lorraine ren- 
dirent compte de leur administration. Tout se passa 
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fort paisiblement. A la seconde séance qui eut lieu 
deux jours après, tout d'un coup Tamiral se leva et 
prit la parole. 11 dit que, chargé par la Reine de 
recueillir les doléances du pays de Normandie et 
d'examiner la cause des troubles, il a su que l'unique 
cause de ces troubles était les intolérables persé- 
cutions exercées contre les huguenots, et que ceux- 
ci, connaissant son dévouement pour le service du 
Roi, l'avaient supplié de se faire leur interprète. 
« L'admirai commença à dire qu'ayant esté en 
Normandie par le commandement du Roy pour là 
sçavoir et apprendre quelle seroit l'occasion des 
troubles, il auroit trouvé que le tout procédoit des 
persécutions que l'on faisoit pour le fait de la reli- 
gion et que l'on luy avoit baillé une requeste pour la 
présenter à Sa Majesté * . » 

Apres avoir mis deux fois le genou en terre, il 
présenta au Roi une enveloppe qui contenait deux 
requêtes sur lesquelles il était écrit : « Deux requêtes 
de la part des fidèles de France qui désirent vivre 
selon la réformation de l'Evangile, données pour 
présenter au Conseil tenu à Fontainebleau au mois 
d'août MDLX. » La première était adressée au Roi ; 
la seconde, à la Reine mère. « Le Roi prit la requête 
et la donna à l'Aubespine, secrétaire d'Etat, pour 

i. Casteinau. 
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qu'il en fil la lecture à haute voix. Elle portail, en 
substance, que les nouveaux religionnaires sup- 
pliaient très-humblemenl Sa Majesté d'avoir pitié 
d'un si grand nombre de ses sujets, qui depuis 
longtemps souffraient mille rigueurs à cause de 
leur religion, et de vouloir bien écouter leur justifi- 
cation. — Non-seulement ils étaient bien éloignés 
de toute hérésie, comme on les en avait accusés, 
mais ils ne Tétaient pas moins de tout sentiment de 
révolte. Dans leur extrême misère, ils n'avaient pas 
voulu recourir aux armes ni à la violence, mais à la 
seule clémence de Sa Majesté. — Ils demandaient 
au Roi d'arrêter les jugements qui ensanglantaient 
son royaume, de ne plus les faire paraître devant les 
tribunaux où leurs juges se faisaient leurs accusa- 
teurs, et enfin d'avoir pitié de tant de familles 
dévouées à son service, prêtes à lui sacrifier leurs 
vies, et que son devoir lui ordonnait de défendre et 
de prendre sous sa protection. — Ils terminaient en 
demandant l'exercice public de leur religion, la 
liberté des prédications et la permission d'avoir des 
temples, « car, disaient-ils, tant que notre religion 
sera secrète, elle sera toujours facilement calom- 
niée '. » « La requesle, qui estoit briève, portoil en 
substance que pour éviter les calomnies desquelles 
on chargeoil les protestants, il pleust au Roy et à son 

1. Jean de Serres, U. de V. 

iO 
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Conseil leur octroyer temples et lieux asseurez où 
Ton peust prescher publiquement et y administrer 
les sacrements*. » 

L'assemblée resta stupéfaite de Taudace de l'a- 
miral . « Dans l'assemblée des princes, le premier 
jour qu'ils se réunirent, il se passa un fait regardé 
par tout le monde comme d'une grande audace et 
accompli par M*' l'amiral. Avant même que le Roi 
et les seigneurs de la cour eussent pris place, l'a- 
miral présenta au roi, de sa propre main, deux sup- 
pliques ou requêtes, comme on dit en France. Après 
lecture faite, on sut qu'elles se résumaient à dire 
que le royaume suppliait Sa Majesté, en matière de 
religion, à vouloir concéder deux églises dans deux 
parties de la France, afin que ceux de ta religion 
puissent exercer plus commodément leurs rites sans 
que personne les puisse inquiéter. Bien que le Roi 
ait demandé plusieurs fois à l'amiral de qui il tenait 
ces requêtes, celui-ci nia énergiquement de le sa- 
voir, et, comme ensuite il prêta même serment de 
l'ignorer, le Roi en parut fort troublé et ordonna à 
l'amiral, en lui faisant fort mauvaise figure, qu'il 
allât à sa place et qu'on procédât par s'entretenir 
des choses pour lesquelles ils étaient appelés*. • 

Certes, venir ainsi devant le Roi, la Reine, les 

1. Gastelnau. 

2. Ambassadeurs vénitiens^ Baschet. 
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Guise, présenter une pareille demande et se faire 
l'avocat des huguenots, c'était un acte bien grave. 
Cependant si l'on considère la situation de Coligny, 
il ne faut pas oublier qu'il avait derrière lui cette 
formidable escorte qui avait accompagné le conné- 
table, et que l'on n'aurait pu ence moment rien entre- 
prendre contre lui sans risquer un véritable combat. 
D'autre part, vis-à-vis des Guise et de leur parti, il 
n'avait rien à perdre. On conçoit très-bien, au con- 
traire, qu'il ait voulu, en agissant comme il l'a fait, 
déconcerter ses adversaires et faire réfléchir la cour 
sur la puissance d'un parti qui osait s'affirmer 
ainsi au grand jour. Il était si résolu à braver 
le duc de Guise et à l'attaquer en face, qu'il ne se 
contenta pas de plaider la cause des huguenots : il 
fît encore une sortie véhémente contre la garde du 
Roi, en y ajoutant les allusions les plus amères : « Il 
dit que c'estoit une chose de périlleuse conséquence 
de tenir telles gardes que celles qui estoient pour 
lors auprès du Roy, qui ne servoient qu'à faire du 
désordre, consommer beaucoup d'argent et le mettre 
en défiance et crainte de son peuple, monstrant que 
Sa Majesté n'estoit point haïe de ses sujets, fît que 
s'il y avoit quelques-uns autour de sa personne qui 
eussent crainte d'estre offensez, ils en dévoient re- 
trancher l'occasion*. » Il conclut à ce que les de- 

i. Casteinau. 
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mandes des huguenots fussent accordées, et il se 
rallia aux scandaleux discours que Montluc, évêque 
de Valence, et Marillac, archevêque de Vienne, ve- 
naient de prononcer. En résumé, le parti de ceux 
que nous pouvons presque appeler déjà les rebelles, 
demanda : 1" l'assemblée des Etats - Généraux ; 
2* le licenciement de la garde du Roi ; 3' la suspen- 
sion provisoire des poursuites contre les religion- 
naires jusqu'à l'assemblée d'un concile général, ou 
tout au moins national. 

Le but de ces demandes est assez facile à saisir. 
Ils voulaient l'assemblée des Etats comme ils vou- 
laient le concile, comme au début de toutes les ré- 
volutions les rebelles cherchent dans une autorité 
nouvelle un point d'appui contre l'autorité établie. 
Ils ne pouvaient guère se flatter cependant que les 
États, ni surtout le concile, leur fussent bien favora- 
bles; mais outre l'avantage de gagner du temps, il 
pouvait toujours se produire quelque conflit, quelque 
division dans ces réunions nombreuses, et le parti 
du désordre en eût immédiatement profité. 

Quant à la suppression de la garde du Roi, celte 
mesure eût singulièrement facilité les tentatives 
d'enlèvement que nous verrons se dérouler par la 
suite, et bien que la ruse fût par trop transparente, 
on cherchait à la faire passer en s'appuyanl sur des 
motifsS d'économie, et sur l'obstacle que ce grand 
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appareil militaire apportait aux bonnes relations du 
Roi avec ses peuples. 

Le duc de Guise répondit que la garde du Roi 
n'avait été augmentée que depuis la conjuration 
d'Amboise. Il fît observer à l'amiral que sa requête 
n'était pas seulement signée ; celui-ci se récria en 
disant que, si on le voulait, elle aurait plus de cin- 
quante mille signatures. « Ce serait peu, dit le duc 
de Guise, car il y aurait plus d'un million de gens 
de bien, prêts à repousser l'insolence des factions et 
à faire rendre à Sa Majesté l'obéissance qui lui est 
due. » Ouant aux siffaires de religion, il laissait la 
parole à de plus capables que lui, et enfin, pour 
ce qui concernait les États-Généraux, il s'en remet- 
trait à la volonté du Roi à laquelle il était prêt à se 
conformer. « Le duc de Guise se sentant piqué par 
les propos de l'admirai touchant la garde nouvelle 
du Roy, prit la parole, disant qu'elle n'avoit esté 
établie que depuis la conjuration d'Amboise faite 
contre la personne de Sa Majesté et qu'il avoit charge 
de donner ordre que dès lors en avant le Roy ne 
tombast plus en si grand inconvénient que devoir ses 
sujets lui présenter une requeste avec les armes ; 
et quant à ce que le dict admirai avoit dit qu'il se 
trouveroit plus de cinquante mille protestants pour 
signer une requeste, le Roy en trouveroit un mil- 
lion de sa religion qui y seroient contraires ; et pour 
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le regard de tenir et assembler les Estats, qu'il 
s'en remettoit à la volonté du Roy * . » 

Le cardinal de Lorraine s'éleva avec force contre 
les demandes de l'amiral, et fit voir que, malgré les 
termes respectueux de la requête, elle était du ca- 
ractère le plus séditieux, puisqu'on définitive les 
protestants semblaient ne promettre leur obéissance 
qu'autant que les décisions prises seraient conformes 
à leur volonté ; et d'ailleurs, la modération même 
dont ils se vantaient n'était guère qu'une menace 
plus ou moins déguisée. Il dit que donner des 
temples aux protestants serait approuver en quel- 
que sorte une doctrine déjà condamnée; mais qu'il 
fallait, tout en continuant de réprimer sévèrement 
toute espèce d'assemblée armée et de violence, trai- 
ter avec la plus grande douceur ceux qui s'assem- 
blaient seulement pour prier. Il finit par conclure 
comme le duc de Guise à l'assemblée des Etats. 

Assurément assembler les Etats dans un moment 
où les esprits étaient aussi surexcités pouvait offrir 
des dangers bien graves. D'un autre côté, les Guise, 
en s'y opposant, auraient en quelque sorte paru re- 
douter l'examen de leur conduite, et à côté des in- 
convénients que pouvait off'rir une pareille mesure, 
elle leur donnait un moyen de retremper leur au- 

1. Casteinau. 
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torité dans l'approbation générale. Ils furent donc, 
comme je viens de le dire, des premiers à en faire 
la demande. Toute l'assemblée se rangea à leur 
avis, et les États furent convoqués à Meaux pour le 
H septembre 1560. 

Dans cet intervalle, les menées du prince de 
Condé furent découvertes d'une manière certaine. Les 
projets d'une vaste conspiration furent saisis, les 
émissaires arrêtés et mis à la question. Les tenta- 
tives de Maligny sur Lyon, de Monbrun et de Mou- 
vans en Provence, achevèrent de donner l'éveil. On 
résolut d'assembler néanmoins les États, non à 
Meaux comme il en avait d'abord été question, 
mais à Orléans qui offrait plus de sécurité, et d'en- 
tourer le Roi d'une manière formidable ; on somma 
le Roi de Navarre d'amener le prince de Condé 
pour qu'il s'expliquât sur les crimes dont il était 
accusé, et il fut décidé qu'on ferait son procès. 

On conçoit que les Bourbons fussent peu empres- 
sés à se rendre à la convocation qui leur était faite, 
d'autant que, s'il faut en croire Tavanhes, la Reine 
mère, usant de sa duplicité ordinaire, leur faisait 
donner de secrets avis sur les. dangers qu'ils pou- 
vaient courir, tandis qu'elle les pressait d'arriver 
par ses lettres offlcielles : « La dicte Royne mère 
escrit au Roy de Navarre qu'il vînt, y estant à demi 
forcée pour plaire à MM. de Guise et craignant 
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(l'eslre découverte, sans escrire faisoit entendre se- 
crètement à là princesse de Condé que c'estoit la 
mort de son mary s'il venoit à la Cour *. » Ils se 
décidèrent cependant à venir, mais ils trouvèrent 
le Roi au milieu d'un tel déploiement de troupes 
qu'ils purent comprendre de suite quelle impru- 
dence inexplicable ils avaient commise. Nous n'a- 
vons pas à raconter ici les épisodes qui suivirent, 
autrement que pour suivre la chaîne des événe- 
ments. 

Condé fut arrêté, son procès commencé et pour- 
suivi avec la plus grande activité, et il allait subir le 
dernier supplice lorsque François H mourut tout à 
coup. Que firent pendant ce temps les Châtillon? Je 
trouve des contradictions à ce sujet. Une version 
prétend qu'ils vinrent aux Etats, que d'Andelot, re- 
buté des difficultés de tout genre qu'on lui suscitait 
dans l'exercice de sa charge de colonel général, se 
retira à Ancenis, tandis que Coligny et le cardinal 
de (Châtillon restèrent auprès des Bourbons. Le ré- 
cit de Casteinau me parait beaucoup plus vraisem- 
blable. Après avoir fait le dénombrement des forces 
qui accompagnaient le Roi, il dit que cet équipagf^ 
« estonna fort les protestants voyans Sa Majesté si 
bien accompagnée, laquelle estant arrivée dans la 

I. Ta vannes. 
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ville d'Orléans', plusieurs des premiers et plus grands 
seigneurs du royaume, hormis le connestable et ses 
neveux de Chastillon, s'y trouvèrent aussitôt. » Il est 
bien vrai que quelques pages plus loin il dit : « Le 
connestable, qui estoit venu à la cour auparavant 
la mort du roy FVançois second, accompagné de ses 
enfants et neveux de Chastillon, etc., etc., etc. » Mais 
tous les auteurs contemporains s'accordent à dire 
que le connétable ne vint à la cour qu'après la mort 
du Roi, mandé secrètement par la Reine mère. Il y 
a donc lieu de croire que Castelnau aura fait une 
erreur, et que son premier récit est le seul conforme 
à la vérité. 

Je pense donc que Jes Chàtillon s'étaient prudem- 
ment abstenus de venir à Orléans ; d'ailleurs, pour 
tous ceux qui ne partageaient pas l'aveuglement du 
prince de Condé, aveuglement si grand que l'on 
croit qu'une secrète passion pour Marie Stuart en 
aurait été la cause *, il était évident que les Guise 
allaient profiter de la situation pour frapper un 
grand coup et punir à Orléans les coupables impu- 
nis d'Amboise. Le Roi était dans une ville forte, au 
milieu du royaume, entouré de troupes fidèles, les 
mesures étaient prises dans toute la France. Il fal- 
lait commencer par le châtiment du prince de Condé 

4. Monseigneur le duc d'Aumale. 
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qui jetterait répouvante dans tous les esprits, puis 
atteindre successivement jusqu'aux dernières rami- 
fications de la conspiration dont il était la tête. 

Ce plan allait recevoir son exécution. Peut-être 
la France en ce moment encore aurait-elle pu être 
sauvée des guerres civiles, lorsque, comme je viens 
de le dire, le 5 décembre 1560, la mort de Fran- 
çois H vint délivrer le prince et amener de nouveaux 
orages. 



t 

Malgré la mort du Roi, les Etats furent ouverts le 
13 décembre. Jean Quinlin, chanoine d'Autun et 
docteur en droit canon^ prit la parole au nom du 
clergé; il demanda avec insistance que ceux qui 
avaient présenté ou qui présenteraient à Tavenir des 
requêtes en faveur des protestants fussent rigoureu- 
sement punis ; l'assemblée tout entière se tourna 
spontanément vers Coligny, mais il ne se laissa pas 
déconcerter. Il se plaignit cependant au Conseil du 
Roi ; Quintin fit des excuses, déclara qu'il n'avait eu 
aucunement l'intention de désigner l'amiral, et l'af- 
faire n'eut pas d'autre suite. 

« Quant à la requeste des protestants qui avoit été 
présentée six mois auparavant par l'admirai, il n'en 
fut point parlé aux dits Estais, encore que ce fust l'un 
des poincts principaux pour lesquels ils avoient esté 
assemblez comme il a été dit par cy-devant. — 
î/admiral de Chastillon et ceux qui le favori- 
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soient (les protestans) voyans qu'il n'y avoit per- 
sonne qui parlast pour eux, n'osèrent s'en forma- 
liser V » On remit toutes les questions relatives à 
la religion à une assemblée qui devait avoir lieu à 
Pontoise, et les Etats se séparèrent sans qu'on eût 
rien ajouté à ce sujet. 

Le pouvoir des Guise avait reçu naturellement 
une grande atteinte. La mort du prince, majeur de 
nom, mais mineur de fait, le départ de Marie Stuart, 
la délivrance de Condé, la nécessité de nommer une 
régence, c'était là de quoi abattre des hommes moins 
fermes et moins habiles que les princes lorrains. Le 
duc François sut s'effacer et se borner à reprendre 
son rang de grand seigneur. La régence fut donnée 
à la Reine mère. Le Roi de N^ivarre fut très-satisfait 
du titre de lieutenant général. Au début, le Roi de 
Navarre pouvait présenter un certain espoir à la 
faction des Montmorency, car jusqu'à présent il leur 
avait tendu la main d'une manière plus ou moins 
occulte. Lorsqu'il s'éleva une altercation entre le duc 
de Guise et le Roi de Navarre au sujet de la garde des 
clefs du palais de Fontainebleau, et que le dernier 
fut au moment de quitter là cour, Montmorency et 
ses neveux étaient prêts à l'accompagner. Mais la 
situation devait bien changer avec le temps. Le Roi de 

1. Gastelnau. 
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Navarre, séduit par Catherine et par mademoiselle 
du Rouet, se détacha complètement de la cause des 
huguenots; le connétable, lui, n'avait jamais admis 
la moindre transaction de conscience , mais il avait 
jusqu'alors, selonlemotdeTavannes que j'ai déjà cité, 
tropfavorisésesneveuxdeCo.ligny, et il allait se sépa- 
rer d'eux. Lesennemis des Guise, y compris le propre 
Gis du connétable, avaient résolu de proposer aux 

r 

Etats de Pontoise d'obliger ceux qui avaient reçu 
des libéralités des feux Hois de les restituer, sans 
préjudice d'autres mesures sévères ; mais ces mesu- 
res, dirigées contre les princes lorrains, menaçaient 
en même temps le connétable, la duchesse de Valen- 
tinois et aussi un personnage dont nous n'avons pas 
encore eu à nous occuper et qui prend un rôle consi- 
dérable à cette époque, le maréchal de Saint-André. 
Le duc de Guise, le connétable, le maréchal de 
Saint-André, tels furent « les triumvirs » unis par un 
pacte et plus encore par la communauté des intérêts. 
« Ils (MM. de Guise) gagnèrent M. le connestable 

malgré son fils de Montmorency Ni son fils M. de 

Montmorency, ni ses nepveux de Chastillon ne peu- 
vent empescher M. le connestable de s'unir pour la 
conservation de la religion et de celle des Roys (qu'il 
appeloit ses petits maistres) avec lesdits sieurs de 
Guise \ » lia Reine mère écrivait à cette époque à 

1. Tavanncs. 
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sa fille la Reine d'Espagne : « Dieu m'a laysée avec- 
que Iroys enfans petys et en un reaume tout dyvysé 
n'y ayant heun seul à qui je me puyse du tout fyer, 
qui n'aye quelque pasion particulyère. » Elle ne 
put pas voir sans inquiétude la formation du trium- 
virat appuyé sur le Roi de Navarre. Avec ce système 
déplorable et perfide qu'elle affectionnait tant, elle 
voulut aussitôt se retourner du côlé des Châlillon 
et des huguenots. Le caractère de la Reine mère, qui 
n'est encore aujourd'hui qu'imparfaitement connu 
et imparfaitement étudié, offre une ligne générale 
sur laquelle tous les écrivains sont d'accord. Le bien 
et le mal lui étaient absolument indifférents : négo- 
cier, feindre, dissimuler, aller de l'un à l'autre, 
servir et trahir successivement tous les partis et 
toutes les convictions^ voilà le véritable génie de 
Catherine; mais on chercherait vainement chez 
elle un sentiment loyal et durable, base permanente 
de ses actions et de sa conscience. On objectera 
l'extrême difficulté des temps, les embarras inex- 
tricables au milieu desquels elle s'est débattue ; on 
dira que si elle n'avait pas usé de cette diplomatie, 
de ces dissimulations continuelles, elle aurait vrai- 
semblablement succombé. C'est là précisément que 
je vois une preuve de ce que j'avance. Si la Reine 

1. A. Baschet. 
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mère avait eu une seule conviction sincère, elle au- 
rait remporté une victoire définitive ou subi un échec 
absolu ; mais dans les événements tels qu'elle les a 
dirigés et tels qu'ils se sont passés, on voit le reflet- 
d'une âme sans morale et sans croyance supérieure. 
« Elle était plus fourbe qu'habile, et sa politique 
tortueuse n'eut jamais de but élevé *. » 

Maintenant, si l'on suppose un instant que Cathe- 
rine ait voulu entrer franchement dans la voie de 
la défense ouverte de la religion et de l'État, est-il 
bien probable qu'elle eût succombé ? Je ne le pense 
pas. A moins d'accepter les accusations portées 
contre les Guise, allégations innombrables et qui ne 
reposent sur aucun fondement sérieux, c'est-à-dire 
à • moins de s'en rapporter aux calomnies de leurs 
ennemis et au jugement suspect des huguenots, on 
peut affirmer qu'ils seraient venus à bout de paci- 
fier la France. Le prestige militaire, l'habileté dans 
les affaires, la fermeté dans la conduite, toutes les 
qualités nécessaires pour sauver le pays se trou- 
vaient réunies chez les princes lorrains ; mais s'ils 
étaient puissants contre des ennemis déclarés, que 
pouvaient-ils contre un ennemi caché, contre un 
allié qui n'était souvent que le conseil et l'espion 
de leurs adversaires? 

1. Monseigneur le duc d*Aumaie. 
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« l.a reyne (conseillée par des Italiens) tenoit 

* 

tout en balance, fomente et accroist la partialité 
des grands avec créance que, maintenant deux fac- 
tions elle en auroit toujours une si Tautre luy estoit 
contraire. MM. de Guise luy semblent trop forts 
pour leur valeur et amis : le roy de Navarre (foible 
pour son trop de bonté), résout de n'accroistre ny 
les uns, ny les autres, de favoriser les huguenots et 
se fier en MM. de Chastillon qui possédoient M. le 
prince de Condé*. » 

L'amiral chercha aussitôt à profiter de ce mou- 
vement. Les huguenots lui demandèrent de présen- 
ter une nouvelle requête : 

« Ils s'adressèrent de rechef à Tadmiral qui estoit 
conseil et partie en cette affaire lequel en commu- 
niqua avec le roy de Navarre et le prince de Condé 
et tascha à son possible de leur persuader pour 
leur grandeur et bien du royaume de favoriser la 
requête desdicts protestants *. » 

On présenta la requête que le roi renvoya au 
conseil privé et de là au parlement. Après qu'elle 
eut été débattue dans tous les sens, après que les opi- 
nions les plus contradictoires eurent été émises, on 
finit par rédiger l'édit connu sous le nom d'éditde 
Juillet relativement favorable aux protestants. 



1 i. Tavannes. 



2. Caste)nau. 



— 161 — 

Naturellement ils ne se tinrent pas pour satisfaits 
et ils reprirent aussitôt courage : « Cet édit estant 
fait, aucuns des protestans commencèrent à respirer 
et reprendre courage, et quelques-uns de ceux qui 
n'osoient auparavant dire mot se descouvrirent sans 
aucune crainte '. » Au mois de janvier 1562 parut 
redit nommé « de janvier ou de Saint-Germain » 
qui, entre autres dispositions célèbres, permettait 
l'exercice de la religion réformée hors des villes. 

Cet édit, rempli d'une tolérance intempestive, et 
absolument inapplicable dans l'état où se trouvaient 
les esprits des deux côtés, ne passa pas sans provo- 
quer les plus vives résistances *." 

A peine sortait-on d'un régime de répression 
épouvantable que l'on allait tomber, grâce au traité 

i. Castelnau. 

2. Voici un curieux échantillon d'un^ sermon de cette 
époque, qui montre quels étaient les sentiments de quel- 
ques membres du clergé à l'égard de Tamiral : a Noire-Sei- 
gneur disait à deux de ses disciples en entrant à Jéru- 
salem : Allez en ce château qui est contre vous. — Peuple, 
sais-tu qui est ce château qui est contre vous? —C'est ce châ- 
teau qui vous jettera hors de vos maisons. Au latin il y a 
Gastellum, mais il n'est pas entier. Château. — Comment le 
nommerons-nous? — Castellum est diminutif de Castrum; 
il le faut nommer en français Chastellet. — Ghastelet n'est 
pas propre, il faut donc Chastillon. — C'est ce Chastillon 
qui est contre vous et qui vous ruinera si vous n'y prenez 
garde. » (Reg. manus. du parlement. — Dulaurc, Histoire de 
Paris.) 

a 
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nouveau et sans transition aucune^ dans ce que 
Ton peut appeler une impunité relative, et cela 
sans que Ton fût en droit de compter sur le calme 
des partis, ni sur l'apaisement des factions et des 
esprits surexcités. C'était préparer un résultat 
qui ne se fît pas attendre. Après l'inutile et dé- 
plorable colloque de Poissy, de toutes parts les 
massacres commencèrent; il y en eut à Cahors, 
Sens, Amiens, Troyes, Abbeville, Toulouse, Mar- 
seille, Tours, et enfin à Vassy. Le massacre de 
Vassy est demeui é le plus célèbre, tant parce que le 
duc de Guise s'y trouva mêlé que parce qu'il fut le 
début de la première guerre civile. C'était en se 
rendant à Paris, à l'appel du Roi de Navarre , que 
le duc s'était arrêté à Vassy. 

La reine s'était jetée entre les bras du prince de 
Condé. 

« La Royne tient tout indécis, les hérétiques fa- 
vorisez d'elle, le prince de Condé et ceux de Chastil- 

lon brouillent, mutinent et accroissent la division 

Consent (la Reine) que le prince de Condé, les trois 
frères Chastillon et les huguenots se joignent, se 
lient ensemble publiquement, et secrettement avec 
elle. Ils luy offrent cinquante mille hommes deve- 
nus huguenots depuis ces mouvements *. » 

i. Tavaniies, 
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Il s'agissait maintenant de savoir qui des huguenots 
ou des catholiques, du prince de Condé et de l'amiral, 
ou du Roi de Navarre et du duc de Guise, seraient 
maîtres de la personne du Roi pendant les luttes san-* 
glantes que Ton ne pouvait plus éviter. La reine avait 
été de son château de Monceaux à Melun ; le prince 
de Condé lui fit proposer d'aller à Orléans ; elle prit 
un moyen terme et gagna Fontainebleau : « Il lui 
coûtait de renoncer à la capitale et de se livrer en- 
tièrement au prince * . » Cependant le temps des in- 
décisions et des doubles mesures était passé ; le Roi 
de Navarre et le duc de Guise allaient arriver, le 
prince de Condé et l'amiral étaient en armes, a On 
avait eu, dit Monseigneur le duc d'Aumate^ quel- 
que peine à entraîner l'amiral ; ses anciens amis 
réunis chez lui à Châtillon l'avaient trouvé peu pressé 
de répondre à l'appel du prince. Retiré depuis 
quelque temps dans ses terres, n'étant pas animé 
comme Condé par tous les incidents des derniers 
jours, d'ailleurs naturellement froid et réfléchi, peu 
porté aux décisions promptes, se défiant et des forces 
des protestants et de la parole de la Reine-mère, 
répugnant à agir contre son oncle, agité d'hono- 
rables scrupules qui lui faisaient envisager avec 
tristesse le début de la guerre civile, peut-être aussi 

i. Monseigneur le duc d'Aumale. 
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rempli d'un secret dépit en se voyant relégué au 
second rang dans son propre parti, il eût voulu at- 
tendre et gagner du temps. Mais les choses étaient 
trop avancées ; sa femme et ses amis le pressèrent, 
il finit par monter à cheval et rejoignit Condé. » 
Je ne puis partager cette opinion. L'amiral s'était 
retiré chez lui quand il avait vu que l'orage allait 
éclater, mais c'était pour y concerter ses moyens 
d'attaque et de défense. L'armée du prince de 
Condé n'était pas spontanément sortie de terre ; de 
longues machinations avaient organisé le parti des 
huguenots, et ces manœuvres étaient presque en- 
tièrement l'œuvre de l'amiral et de ses frères. Je 
ne vois nulle part la trace d'aucune indécision de 
la part de Coligny ; d'après les caractères et les 
antécédents, ce serait bien plutôt l'amiral qui au- 
rait conduit et fait agir le prince, que le prince qui 
aurait eu à vaincre la timidité, l'irrésolution, et en- 
core moins les scrupules de l'amiral. Enfin, il est im- 
possible d'admettre que celui-ci ait pu être froissé 
d'occuper la seconde place dans son parti : être le 
second, c'est-à-dire avoir devant soi un prince du 
sang, que ce fût Navarre ou Condé, était et de- 
vait être le comble des vœux de l'amiral. C'était 
en quelque sorte la légitimation de la révolte. Avec 
le prince de Condé à leur tête, les huguenots pou- 
vaient se prétendre un parti politique ; avecChàtil- 
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Ion pour chef, ils n'étaient qu'une armée de rebelles. 

L'entreprise de Fontainebleau manqua, et le due 
de Guise emmena la cour à Vincennes avant que l'a- 
miral et Condé fussent seulement arrivés. Après une 
démonstration inutile sous les murs de Paris, les 
huguenots se rabattirent sur Orléans, et grâce à la 
course rapide du prince de Condé dont La Noue 
nous a conservé une histoire si plaisante, Orléans 
tomba sans coup férir au pouvoir des huguenots. 

(1562.) « Le premier poinct de quoy je parleray 
sera de la manière qu'arriva M. le prince de Condé 
et sa suite à Orléans. Il avoit envoyé le jour pré- 
cèdent M. d'Andelot pour se saisir de la ville, où, 
estant arrivé comme inconnu, il apperceut qu'il y 
avoit de l'empeschement : ce qui le fît envoyer vers 
ledit seigneur, luy mandant qu'il s'avançast diligem- 
ment pour le soustenir, et qu'il y avoit apparence de 
venir aux armes. Or, tous ne voulans perdre un si 
bon morceau qu'estoit celuy-là, demandoient non- 
seulement à trotter, mais à courir ; et ce qui fut dit 
fut aussi-tost fait ; car à six lieues de là Tesbranle- 
ment commença, ayant M. le prince alors, tant en 
maîtres qu'en valets, environ deux mille chevaux ; 
et s'estant luy-mesme mis à la teste, et prins le grand 
galop, tout ce corps fit le semblable, jusques à ce 
qu'on fût à la porte. Innumerables gens se trou- 
voient par les chemins, tant estrangers qu'autres. 
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qui alloient à Paris, qui, voyans le mystère de 
ceste course, sans que nul leur demandas! aucune 
chose, la pluspart jugeoit du commencement que 
c'estoient tous les fols de France qui s'estoient as- 
semblez, ou que ce fust quelque gageure; car il 
n'estoit encore nouvelle de guerre. Mais après y 
avoir davantage pensé, et considéré le nombre et la 
noblesse qui là estoit^ ils entrèrent en admiration, 
mais en telle sorte, qu'ils ne, se pouvoient garder 
de rire d'un mouvement si impétueux, qui n'abattoit 
pas les arbres comme les vents de Languedoc, mais 
qui plustost s'abattoit soy-mesme; car, par le 
chemin on voyoit ordinairement valets portez par 
terre, chevaux esboitez et recreuz, malles renver- 
sées, ce qui causoit mesmes à ceux qui couroient des 
risées continuelles. Mais ceux qui furent mis ce 
jour-là hors la ville plorerent catholiquement, pour 
avoir esté depossesdez de l'estape des plus délicieux 
vins de la France * . » 

Ce qui fut peut-être non moins catholiquement 
pleuré, ce fut le pillage et le sac des églises d'Or- 
léans. Ce n'est pas précisément en préchant le déta- 
chement des biens de ce monde que, depuis son ori- 
gine, la réforme opéra des conversions et soutint le 
zèle de ses néophytes. 

Condé fut bientôt rejoint p^r une multitude de 

1. De la Noiic. 
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seigneurs plus ou moins compromis et qui, dit Cas- 
telnaUy « craignoient qu'estant écartez les uns des 
autres, ils ne fussent en danger, non-seulement de 
perdre l'exercice de leur religion, mais aussi les 
biens et la vie. Cela les fit rallier ensemble en 
ladicte ville d'Orléans, en laquelle estoit le prince de 
Condé, et avec luy l'admirai de Chastillon, d'Ande- 
lol, le prince Porcian, le comte de la Rochefoucault, 
le sieur de Piennes, de Soubise, de Moùy, Sainct- 
Fal, d'Estemay et plusieurs autres, qui firent ledict 
prince de Condé. leur chef : ce que volontiers il 
accepta, tant pour estre de son caractère ambitieux, 
et pour avoir moyen de se venger de ses ennemis, 
qu'aussi pour la crainte qu'il avoit de tomber en 
leurs mains. » Orléans devint donc le quartier 
général de l'armée protestante; car, en peu de temps, 
la première troupe des huguenots fut une véritable 
armée, grâce à la réunion de Condé et de l'amiral. 
Castelnau insiste sur ce point auquel j'ai déjà fait 
allusion plus haut : sans un prince du sang les 
huguenots « n'eussent pu rien faire, parce que la 
noblesse et les seigneurs qui avoient pris ce parly 
n'eussent pas voulu suivre l'Admirai, quoy qu'il fust 
de grande expérience ; lequel aussi ne s'y fust pas 
embarqué s'il n'eust cogneu le prince de Condé 
d'un tel courage, qu'il fust plus tost mort que de 
fleschir en aucune chose et changer Les sei- 
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gneurs et la noblesse protestante conclurent que, 
puisqu'ils avoient un prince du sang pour leur chef, 
qui vivroit et mourroit avec eux, il leur falloit mettre 
le tout à la fortune et au hazard de la guerre , voyans 
aussi qu'ils avoient l'Admirai, principal officier de 
la couronne, et digne chef de party, pour les bonnes 
et grandes qualités qu'il avoit en lui ; et d'autant 
qu'il avoit quelque apparence de tenir sa religion plus 
estroitement que nul autre, iltenoiten bride, comme 
un censeur, les appétits immoderez des jeunes sei- 
gneurs et gentilshommes protestans, par une certaine 
sévérité qui lui estoit naturelle et bien-seante. Et 
d'Andelot, son frère, combien qu'il n'eust pas tant 
d'expérience, estoit tenu néanmoins fort vaillant et 
hasardeux, et avoit beaucoup de créance avec les 
soldats. Et pour le regard du cardinal de Chastillon, 
leur frère, il avoit esté, dès sa jeunesse, nourrj^ 
au maniement des grandes affaires et estoit très- 
grand courtisan, qui aimoit et faisoit plaisir et ca- 
resse à la noblesse. » 

A l'intérieur, la politique des huguenots, repré- 
sentée par le prince de Condé, consistait avant tout 
à écarter toute idée de révolte et de rébellion. Ils 
soutenaient que le Roi et la Reine étaient prison- 
niers des Guise, et qu'ils s'armaient pour leur rendre 
la liberté. La duplicité de Catherine leur donnait 
une apparence de raison. « Ils infèrent que le Roy 
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et la Royne estoient prisonniers du triumvirat à Pa- 
ris, avec quelque apparence, parce que c'estoit mal- 
gré la Royne et ses enfans qu'ils y avaient esté 
conduits. Les Huguenots s'aydent des loix de 
l'Ëstat comme des escritures sainctesen tant qu'elles 
leur nuisent ou profitent : disent que l'entreprise 
d'Amboise estoit juste sur le Roy François deuxiesme, 
majeur de quinze ans; qu'il avoit besoin du Roy de 
Navarre et prince de Condé pour le gouverner ; et 
au temps que le Roy Charles n'en avoit qu'onze, di- 
soient que le Roy de Navarre, qui devoit par les loix 
en estre tuteur, le tenoit prisonnier * . » 

L'amiral s'efforçait aussi de son côté de détourner 
de lui et de son parti l'odieuse accusation d'avoir 
commencé la guerre civile, avec force récrimina- 
tions contre le duc de Guise : « Quel droit un Gui- 
sard sorti de Lorraine a-t-il au royaume de France ? » 
s'écriait-il. On rappelait le massacre de Vassy : 
« Il fallait bien repousser la force par la force. 
On ne commençait pas la guerre, on défendait les 
opprimés. Les Guise n'avaient-ils pas voulu en- 
lever le frère du Roi, violenté le Roi et la Reine, 
noué mille intrigues en Allemagne*! » 

A l'extérieur, les huguenots qui reprochaient aux 
Guise leurs manœuvres, ourdissaient eux-mêmes 

1. Tavannes. 

2. J. de Serres. 
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des alliances monstrueuses avec l'Allemagne et 
r Angleterre. Coligny prit une très-grande part à 
ces négociations. On voit par une dépêche de la 
Reine Elisabeth à l'ambassadeur Throckmorton, en 
date du 31 mars 1562, dans quels termes l'amiral se 
trouvait avec cette princesse : « De même vous sa- 
luerez affectueusement l'amiral en notre nom, et l'as- 
surerez que la sagesse et la constance dont il a fait 
preuve jusqu'ici, et tout l'ensemble de sa conduite, ont 
méritéd'être, et sont en grande recommandation dans 
le monde. En conséquence, il ne peut maintenant 
négliger la cause de Dieu (dont sa conscience Tas- 
sure qu'il est un si bon témoin), mais il doit employer 
sa sagesse au progrès de cette cause Nous vou- 
drions que vous l'assurassiez autant de notre bon 
vouloir envers lui que s'il était notre propre parent; 
et parce que la cour n'est pas à Paris, s'il vous faut 
faire pour cela un voyage exprès, vous prendrez 
occasion de vous rendre à la cour sur le motif qui 
suit, etc.* » 

Il est donc absolument impossible de croire, avec 
plusieurs des historiens de Coligny, à la répugnance 
qu'il avait éprouvée à faire entrer des armées étran- 
gères sur le sol français. Bien au contraire, on pré- 
para de longue main ces alliances, et faut-il s'en 

1. Documents cités par le duc d'Aumale. 
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étonner? Une fois le parti pris d'établir la réforme 
par la violence, une fois la guerre civile déclarée, 
n'était-il pas logique de chercher partout des appuis 
pour la soutenir? Jean de Serres veut abuser de la 
naïveté de ses lecteurs. Après avoir fulminé contre 
ceux qui amenèrent des troupes étrangères dans 
leur pays, après avoir rappelé que l'amiral, en par- 
lant des efforts faits en Allemagne par les Guise 
pour se procurer des levées, disait : « Ce n'est pas 
la marque d'un courage français, mais d'un barbare 
brutal et ennemi, » il ajoute immédiatement : 
« Toutefois l'amiral, pour ne défaillir à la grande 
affection des siens, et des villes qui s'étaient jointes 
à lui, comptant depuis longtemps sur la grande affec- 
tion de quelques princes allemands pour les Églises 
de France, envoie d'Andelot en Allemagne pour leur 
demander secours. » Et plus loin : « MM. les prin- 
ces de Condé et de Chastillon, pour estre secourus 
des estrangers, envoyèrent à l'Empereur, aux prin- 
ces d'Allemagne, et aux Suisses, des lettres de plain- 
tes que la Reine leur écrivoit qu'elle et ses enfans 
estoient prisonniers entre les mains de MM. de 
Guise, des mains desquels elle se vouloit sauver et 
les aller trouver. .. . Ces missives furent enregistrées 
dans les chancelleries des princes d'Allemagne et 
dans celle de la république de Suisse, à la requeste 
du sieur d'Andelot, principal négociateur. » 
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La guerre n'était, pour ainsi dire, pas commencée, 
et déjà la moitié du royaume était en révolte ; on 
ne voyait que pillages, massacres, incendies; les 
étrangers allaient passer la frontière. L'établisse- 
ment de la vraie religion coûtait cher. 

Du reste, les huguenots ne se fiaient guère eux- 
mêmes à la bonté de leur cause pour leur servir de 
justification, car un déluge de manifestes, de décla- 
rations, de protestations partaient chaque jour d'Or- 
léans : a Jamais depuis la découverte de l'impri- 
merie, dit M^ le duc (TAumale, on n'avait fait un 
pareil usage de ce puissant levier. » 

Le prince de Condé publia un mémoire pour 
se justifier d'avoir pris les armes. Il alléguait que 
le Roi et la Reine- mère étaient prisonniers des 
Guise et du connétable; mais il se gardait bien de 
parler de son frère le Roi de Navarre, car la pré- 
sence du premier prince du sang auprès du Roi gâ- 
tait singulièrement sa cause. 

Quelque dépit qu'elle pût secrètement en avoir, 
il fallait cependant que la Reine se décidât à lais- 
ser partir l'armée, qui campait sous les murs de Pa- 
ris, tandis que le parti huguenot se fortifiait chaque 
•jour. Elle s'y résolut donc, et l'armée du Roi « s'a- 
chemina bien gaillarde ' » du côté d'Orléans. 

m 

1. Gastelnau. 
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Celle de Condé sortit aussitôt : « la Beauce se 
trouve avec deux armées pour lui ayder à faire la 
révolte * ». Cependant on n'en vint pas aux mains. 
La Reine se hâta d'arriver pour parlementer. On 
recommença les assemblées^ les conférences, les 
discussions interminables et naturellement inutiles. 
Les huguenots voulaient le libre exercice de leur 
religion: c'était précisément ce qu'on était décidé à 
ne pas leur accorder. Il fallait donc que Tun des 
deux partis cédât, non sur quelque question de dé- 
tail, mais sur le fondement même de sa prétention. 
A Talsy et plus tard à Beaugency, on ne fit et on 
ne pouvait faire autre chose qu'affirmer de chaque 
côté des partis pris, absolus et inconciliables. 

Mais Catherine parlait, négociait, avait des en- 
trevues, retardait le moment d'une bataille qu'elle 
redoutait par-dessus tout pour l'avenir de son pou- 
voir ; et pendant ce temps les huguenots attendaient 
des renforts d'Allemagne et poursuivaient leurs ma- 
chinations. 

Des envoyés portaient les instructions du prince 
de Condé et de l'amiral au duc de Wurtemberg et 
aux électeurs % pendant qu'ils protestaient de leur 

i. Castelnau. 

2. Une de ces instructions débute ainsi : Orléans, 44 juin 
1562, Illustrissimum principem Ludovicum Borbonium con- 
dersem item magnum franciss admiraldum. 



— 174 — 

désir de la paix ; et, tout en négociant, GatheriAe 
cherchait à surprendre, si elle le pouvait, Condé 
qu'elle avait fait venir seul à Beaugency. On in- 
terceptait les lettres des deux côtés. Les huguenots 
en ouvrirent une du duc de Guise, où il disait : 
c< La religion réformée, en nous conduisant et te- 
nant bon, comme nous ferons jusqu'au bout, s'en 
va à val l'eau, et les admiraux mal ce qui est pos- 
sible, toutes nos forces entièrement demeurant, les 
leurs rompues, les villes rendues, sans parler d'é- 
dicts ni de presche et administration de sacrements 
à leur mode, etc. » 

Coligny, inquiet, se rapprocha du prince avec les 
principaux chefs protestants. La Reine leur fit très- 
bon accueil, et l'on commença à discuter. 

C'est alors que le prince de Condé, irrité de ne 
pas obtenir les avantages qu'il espérait, dit que si 
lui et ses amis étaient un obstacle à la conclusion 
de la paix, il sortirait de France avec eux. La Reine 
refusa, admira une offre si généreuse, et au bout 
de quelques instants, elle accepta. Ce qui, ajoute 
CastelnaUy c< les estonna fort. » 

Ce n'était pas le compte des Châtillon, qui, le len- 
demain, firent assembler un grand conseil de tous 
les chefs protestants ; et là, on déclara au'prince de 
Condé qu'ayant prêté serment aux confédérés, il 
n'avak pas pu s'engager ensuite valablement. « Le 
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matin venu, on entre au conseil, où M. rAdmiral 
dit, pource que le fait touchoit à tous, qu'il lui sem- 
bloit qu'on le devoit communiquer à tous ; ce qu'on 
fit M. d'Andelot parla ainsi : Monsieur, l'ar- 
mée des ennemis n'est qu'à cinq petites lieues d'ici. 
Si elle voit peur, desmembrement, ou autre altéra- 
tion entre nous, elle nous mènera jusqu'à la mer 
Oceane à coups de lance et à coups d'espée. Si vous 
nous abandonnez maintenant on dira que c'est par 
crainte, laquelle (comme je sçay) ne logea jamais 
dans votre cœur. Nous sommes vos serviteurs , et 
vous nostre chef : ne nous séparons donc point, 
veu que nous combattons pour la religion et pour 
nos vies. Tant de parlemens qui se sont faits ne ^ont 
que piperies, veu les effets qui apparoissent ail- 
leurs. Le meilleur remède pour estre bientost d'ac- 
cord, est qu'il vous plaise de nous mener à demy 
lieue de ceux qui désirent que nous sortions hors 
du royaume, et paraventure qu'une heure après on 
verra sortir quelque bonne resolution ; car nous ne 
serons jamais bons amis que nous n'ayons un peu 
escrimé ensemble * . » 

Le prince ne demanda pas mieux que d'être, 
on de se croire dégagé de sa promesse, et quand 
la Reine le fit mander pour régler l'exécution de 

1. La Noiie. 
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ses offres de la veille, il lui fit répondre qu'il n'y 
donnerait pas suite, parce que, d'ailleurs, ses pro- 
positions à elle ne devaient pas être sincères. 11 est 
certain que la bonne foi ne jouait pas un grand 
rôle, de part et d'autre, dans toutes ces négocia- 
tions. 

Les conférences rompues, les hostilités commen- 
cèrent; les villes furent assiégées avec fureur, et 
pillées à l'envi par les deux partis. Les chefs au- 
raient-ils eu la volonté d'arrêter les excès, qu'ils 
n'en auraient peut-être pas eu le pouvoir. D'ail- 
leurs, le succès final seul parait avoir préoccupé 
Coligny. Soubise se plaignait des horribles cruautés 
du baron des Adrets ; il lui répondit : « Quant à ce 
que vous me mandez du baron des Adrets, cha- 
cun le connaît pour tel qu'il est ; mais, puisqu'il a 
si bien servi en cette cause, il est force d'endurer 
un peu de ses insolences, car il y auroit danger en 
lieu d'insolent de le faire devenir insensé, par quoi 
je suis d'avis que vous mettiez peine de l'entretenir, 
et d'en endurer le plus que faire se pourra. » 

L'amiral resta la plus grande partie du temps à 
Orléans avec le prince. Cependant, lors du siège de 
Bourges, il prit la campagne pour arrêter un convoi 
d'artillerie et de poudre que de Thou conduisait aux 
assiégeants A la tête d'une troupe de cavalerie, il 
attaqua ce convoi, enfonça ceux qui l'escortaient, 
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et prit de Thou. Il y avait plusieurs pièces de canon 
dont on ne sut que faire. On essaya vainement de les 
faire éclater; puis, ne pouvant y réussir, on fit sauter 
les poudres ; néanmoins la ville fut rendue par Ivoy 
et Genlis, « non expérimentez aux sièges, ni man- 
quements des promesses des princes ^ » 

Au moment où les affaires des huguenots com- 
mençaient à aller fort mal, où leurs principales 
villes tombaient successivement au pouvoir des trou- 
pes royales, et où Ton pouvait déjà prévoir la ruine 
totale de leur parti malgré le marché par lequel 
ils avaient livré le Havre à l'Angleterre, d'Andelot 
parvînt à faire une levée de reîtres. Ce n'était pas 
sans peine qu'il était arrivé à ce résultat. Parti pour 
l'Allemagne au mois de juillet, il n'en revînt qu'au 
mois d'octobre. A la fin de juillet, l'ambassadeur 
du duc de Savoie écrivait déjà : c< Monsieur d'Ande- 
lot est allé en Allemagne, et dit-on que ledit d'An- 
delot amené le fils du lantgrave avec dix mille 
hommes, et le second fils du Palatin avec quatre 
mille chevaux, en faveur dudit Sieur Prince de 
Condé. » Et cependant d'Andelot rencontrait mille dif- 
ficultés qui lui étaient suscitées parles triumvirs. Le 
landgrave de Hesse se décida le premier, aussi Condé 
s'empressa de le remercier par une lettre où il lui 
explique le but prétendu de la levée : « M'ayant 

i. La Noue. 
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mon oncle d'Andelot bien amplement fait en- 
tendre avec quelle ouverture de cœur vous vous 
estes franchement présenté au secours dont il vous 
a requis, en la querelle que maintenant, accompa- 
gné de la meilleure et plus saine partie tant de la 
noblesse que des autres États de deçà, justement je 
soutiens, qui ne tend qu'à deffendre nostre religion, 
et fayre rendre à nostre Roy et à la Royne, sa mère, 
non seulement leur pleine et entière liberté, ains aussi 
Fauthorité et le debvoir qui leur appartient, etc. » 

Tandis que d'Andelot faisait des démarches en 
Allemagne, les Guise n'en faisaient pas moins; le 
résultat fut d'amener des hordes d'étrangers grossir 
le nombre des pillards de la France : « ces étrangers, 
dit La Noue, qui frétilloient d'entrer en France. » 
D'Andelot, atteint de violents accès de fièvre, traqué 
par le maréchal Saint-André et le duc de Nevers, 
arriva malgré tous les obstacles le 6 novembre 1562. 

Castelnau dit qu'il amenait c< dix cornettes de 
reistres, qui faisaient environ deux mille six cens 
chevaux, douze enseignes de lanskenets, qui fai- 
saient trois mille hommes de pied, sous la conduite 
du mareschal de Hessen, qui estoit un pauvre 
soldat. » 11 aurait donc eu 5,600 hommes en fout. 
Tavannes parle de « trois mille cinq cens reistres, 
la plupart noblesse, et quatre mille lansquenets, » to- 
tal, 7,500 hommes. Ces secours, indispensables 
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pourtant, devaient par la suite causer bien des 
soucis à l'amiral; car les reitres n'étaient pas 
désintéressés, et le triomphe de la réforme leur 
importait infiniment moins que la régularité de 
leur paye. En tout cas, il était temps qu'ils arrivas- 
sent, car le découragement commençait à gagner 
les esprits. L'amiral cependant n'en fut jamais at- 
teint ; quelques jours avant l'arrivée de d'Andelol, 
il disait au prince de Condé a qu'un malheur estoit 
toujours suivi d'un autre, » (il faisait allusion à la 
prise de Rouen et à la défaite de Duras, battu par 
Montluc) « mais qu'il falloit attendre la troisiesme 
avanture (entendant du passage de son frère), et 
qu'elle les releveroit ou abbatroit du tout. Aussi eux 
s'attendoient, si mal luy fust avenu, d'avoir le siège; 
et en tel cas ils avoient pris une resolution fort se- 
crette, que l'un d'eux s'en iroit en Allemagne pour 
s'efforcer d'y relever encore quelque secours *. » 

Enfin d'Andelot fut annoncé, comme je l'ai dit 
plus haut, (c II ne faut point demander si chacun 
sautoit et rioit à Orléans ; car c'est la coustume des 
gens de guerre de se resjouir plus ils ont de moyens 
de faire du ravage et du mal à leurs ennemis ^ » 

On laissa d'Andelot pour commander à Orléans 
et l'armée huguenote se mit en marche. 11 pa- 

i« La Noue. 
2. Id. 



— 180 — 

ralt que, malgré les prétentions des réformés à ce 
que Ton a nommé, depuis, l'émancipation de l'esprit 
humain, toutes les ressources de la superstition et 
des supercheries les plus grossières furent mises en 
œuvre pour influencer les soldats et les généraux : 
« Les ministres, pour enhardir le prince de Condé, 
imitèrent la feinte de César passant le Rubicon, le- 
quel avait faict ouyr des trompettes et voir des fan- 
tosmes; ceux-ci suscitèrent une vieille femme qui 
embrasse le genoûil au prince de Condé passant la 
rivière, lui dit que Dieu estoit avec luy *. » 

Il fut résolu que l'on marcherait sur Paris, non 
dans l'espoir impossible de surprendre une pareille 
ville, « ains pour faire crier les Parisiens; » on vou- 
lait brûler, détruire les maisons de campagne, et 
forcer la Reine, par l'opinion publique, soit à faire la 
paix, soit à livrer bataille. Du reste, les chefs de 
l'armée protestante, en recevant le secours des Alle- 
mands, avaient en même temps perdu leur liberté. 
De même que leurs dangereux auxiliaires pouvaient, * 
dans un moment de mécontentement, refuser de li- 
vrer bataille, de même on pouvait être forcé de 
combattre dans les plus mauvaises conditions, afin 
de les payer ou de leur donner quelque bon pil- 
lage; car c'était ainsi que l'on soldait volontiers 
l'arriéré des troupes. L'armée n'avait plus la disci- 

1. Tavannes. 
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piine et la régularité des premiers jours. La Noue ra- 
conte qu'au début de la guerre, il « s'ébahissait »avec 
Teligny du bon ordre qui régnait parmi les soldats. 
L'amiral leur dit : « C'est voirement une belle chose 
moyennant que cela dure ; mais je crains que ces 
gens icy ne jettent toute leur bonté à la fois, et que 
d'icy à deux mois il ne leur sera demeuré que la ma- 
lice. J*ai commandé à l'infanterie longtemps et la 
conois ; elle accomplit souvent le proverbe qui dit 
de jeune ermite vieux diable. Si celle cy y faut, 
nous ferons la croix à la cheminée. » La Noue 
ajoute : « Nous nous mimes à rire, sans y prendre 
garde davantage, jusqu'à ce que l'expérience nous 
fit conoistre qu'il avait esté prophète en cecy. » 

Le plan de campagne qui était, ainsi que je l'ai 
dit plus haut, une surprise possible de Paris, et, 
en tous cas, une alarme dans les faubourgs et les 
environs, subit de fâcheuses modifications à la suite 
des conseils des chefs : « Tout plan qu'on met en 
délibération est presque toujours amoindri et déna- 
turé *. » On s'arrêta au siège de plusieurs mau- 
vaises petites places, et pendant ce temps-là l'armée 
de Paris se mit sur ses gardes. 

On voulut prendre Corbeil pour « brider la ri- 
vière, » mais les catholiques y envoyèrent Cosseins, 
avec im vieux régiment et le maréchal Saint-André. 

1. Monseigneur le duc d'Âumale. 
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Il y eut force escarmouches qui n'avancèrent à rien : 
c( Ce qu'ayans bien considéré Messieurs le prince et 
Admirai, dirent : — N'avanturons point nos deux ca- 
nons et deux couleuvrines devant une si mauvaise 
beste qui mord si fort, car elles seraient en danger 
de s'aller pourmener à Paris. — Alors il me souvient 
que quelqu'un dit à M. l'Admirai que c'estoit une 
grande vergongne de n'oser attaquer une telle bico- 
que. Auquel il respondit qu'il aimoit mieux que les 
siens se moquassent de luy sans raison, que les enne- 
mis avec raison \ » 

Les huguenots vinrent sous les murs de Paris ; il 
y eut quelques combats partiels ; la Reine parle- 
menta avec l'amiral et le prince de Condé. S'il 
faut en croire Sainte-Croix^ la Reine et le prince 
ne furent pas bien loin de s'entendre. Le prince 
demandait à être lieutenant général, comme l'a- 
vait été le Roi de Navarre, et il voulait de plus 
l'exclusion du cardinal de Lorraine. Mais le duc 
de Guise et le conseil ne se prêtèrent pas à ces ac- 
commodements. Traiter avec les huguenots dans 
un pareil moment, c'était assurément de la folie. 
On venait de voir ce que pouvaient l'énergie et la 
résolution : en quelques semaines, les plus impor- 
tantes places des révoltés étaient retombées au pou- 
voir du Roi ; on savait que, sans le secours des AUe- 

1 . La Noue. 
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mands, le parti était absolument ruiné. Il fallait agir 
vigoureusement , tenir la campagne avec l'armée 
royale qui était prête, couper les vivres aux hugue- 
nots, et les combattre à la première occasion. 

Condé et Tamiral voyant qu'ils ne gagneraient 
rien à rester devant Paris, partirent le 10 décembre 
1562, avec « huit à neuf mille hommes de pied et 
quatre mille chevaux*. » Ils voulurent prendre Char- 
tres; on leur ferma les portes. Ils marchaient sans 
avoir un but bien arrêté; cependant leur intention 
générale était de gagner la Normandie, afin d'y trou- 
ver des vivres et l'argent qu'on leur avait promis 
d'Angleterre pour payer les reîtres. 

L'armée du Roi sortit, « s'approcha d'Estampes 
feignant la vouloir assiéger; ce qui n'estoit pas son 
dessein, mais de combattre l'armée des ennemis 
avant qu'elle fust passée en Normandie et jointe 
avec les Anglais, et qu'elle eust receu l'argent qu'on 
leur apportoit de cecosté^. » 

Du côté des huguenots, lorsqu'on apprit ce mou- 
vement des troupes royales, on mit en avant plu- 
sieurs projets. Les uns voulaient assiéger Chartres et 
donnerle pillage aux soldats, les autres demandaient 
qu'on livrât bataille. Condé proposa de retourner à 
Paris avant que les troupes du Roi aient eu le temps 

i. Gastelnau. 
2. Id. 
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d'y revenir : « Cette opinion du prince de Condé, 
plus gaillarde et courageuse que raisonnable, l'eust 
emporté si l'Admirai n'y eust entièrement contredit, 
en remonstrant que l'armée du Roy auroit bien-tost 
repassé, ou se mettroit entre Orléans et eux pour 
leur couper les vivres sans difficulté, ou peut-estre 
iroit assiéger et prendre ledit Orléans, ou enfin les 
viendroit enclorre dedans les tranchées, pour avoir 
Paris en teste d'un costé, et l'armée du Roy en queiie 
de l'autre. De sorte que l'opinion de l'Admirai 
l'emporta, attendu mesmement que leurs reistres et 
lanskenets les pressoient pour avoir de l'argent, aux- 
quels ils n'en pouvoient bailler autre que celuy qui 
leur estoit promis d'Angleterre. Toutes ces choses 
bien débattues et mises en considération, et que 
la perte de leur armée estoit la ruine entière et évi- 
dente de tous les huguenots de France, lesquels ne 
se pourroient jamais relever, il fut conclu qu'ils 
iroient droit en Normandie suivant leur première 
délibération ; joint que sur toutes choses l'Admirai 
craignoit la perte d'Orléans comme de leur magasin 
et retraite, attendu que l'armée du Roy estoit la plus 
forte de gens de pied, et qu'il y avoit force artillerie. 
Alors ils résolurent de marcher droit à Dreux *. » 

I. Casteinau 
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ce L'Admirai menoit Tavant-garde de quatre 
cens chevaux français, douze cens reistres, deux 
mil lanskenets et quinze cens hommes de pied 
français ^ » Il était le 18 décembre 1562 dans un 
village appelé Néron, et fut trouver le prince de 
Condé qui commandait « la bataille » à Ormoy, à 
une lieue de là environ, pour convenir de ce qu'on 
allait faire. L'amiral était convaincu que l'armée 
du Roi ne livrerait pas bataille, bien qu'on sût qu'elle 
suivait l'armée huguenote depuis longtemps. Il 
comptait vraisemblablement sur la résistance de la 
Reine. En effet, bien que le duc de Guise, le conné- 
table, et Saint-André, qui commandaient l'armée 
royale, fussent unanimes à vouloir combattre, ils 
ne pouvaient cependant agir sans les ordres de la 
Reine. Ils envoyèrent donc Castelnau auprès d'elle. 

i. Tavannes. 
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Celui-ci nous raconte lui-même comment les choses 
se passèrent : « Je fis ce petit voyage toute la nuit, et 
arrivay le lendemain de grand matin au lever de la 
Reyne, mère du Roy, laquelle m'ayant ouï sur ce sujet 
piteux et lamentable, d'estre à la veille de donner 
une bataille de François contre François, Sa Majesté 
me dit qu'elle s'esmerveilloit comme lesdits Con- 
nestable, duc de Guise et Sainct-André, estant bons 
capitaines, prudens et expérimentez, envoyoient de- 
mander conseil à une femme et à un enfant , pleins 
de regret de voir les choses en telle extrémité que 
d'estre réduites au hasard d'une bataille civile. Alors 
entra la nourrice du Roy, qui estoit huguenote; et au 
mesme temps que la Reyne me menoit trouver le 
Roy, qui estoit encore au lit, elle reprit ce propos que 
c'estoit chose estrange de leur envoyer demander 
conseil de ce qu'il falloit faire pour la guerre, et lors, 
fort agitée de douleur, me dit par moquerie : — Il faut 
demander à la nourrice du Rov si on donnera la ba- 
taille. — Lors l'appelant: — Nourrice, dit-elle, le temps 
est venu que l'on demande aux femmes conseil de 
donner bataille ; que vous en semble? — Lors la nour- 
rice suivant la Reyne en la chambre du Roy, comme 
elle avait accouslumé, dit par plusieurs fois, puisque 
les huguenots ne se vouloient contenter de raison, 
qu'elle estoit d'avis qu'on leur donnast la bataille. » 
Peut-être que si la Reine avait pu espérer la 
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mort de tous les chefs, tant catholiques que hugue- 
notSy dans le combat, son indécision eût été de 
moins longue durée. Ce qu'elle redoutait avant 
tout, c'était l'influence du vainqueur, quel qu'il fût. 
Le dépit qu'elle éprouvait perce à chaque parole 
dans le récit de Castetnau. Elle n'osait pas s'op- 
poser complètement à ce que la bataille fût don- 
née, mais elle ne voulait y prendre aucune part. 
La future organisatrice de la Saint-Barthélémy n'est 
plus c< qu'une femme » qui ne sait pourquoi on 
vient lui demander conseil. Malgré tout, l'ordre 
finit par être donné, et les troupes royales se prépa- 
rèrent à combattre. 

Les deux armées se rencontrèrent le 19 décem- 
bre 1562. « Or le jour du combat estant venu, le 
prince de Condé monta à cheval de grand matin, et 
premier que l'Admirai qui menoit l'avant-garde, 
mais ils ne firent pas grand chemin, qu'ils n'eussent 
advertissement que l'armée du Roy avoit passé l'eau 
de leur costé, et la voyant en bataille, et qu'elle ne 
bougeoil, ains les altendoit pour voir leur conte- 
nance, ils firent alte, et se mirent en bataille à la 
portée du canon*. » 

Je n'entrerai pas dans les détails de cette bataille 
si parfaitement racontée dans l'ouvrage de M^*^ le duc 

4. Gastelnau. 
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d'Aumale. Je me bornerai à résumer le rôle que 
l'amiral y joua personnellement. J'ai dit qu'il me- 
nait l'avant-garde. Une évolution du prince de 
Condé le mit a en teste du connestable et de sa 
bataille. » A la première attaque, « l'Admirai, 
avec une grosse troupe de reistres, son régiment et 
la troupe du prince Porcian, marcha droit au Con- 
nestable, qui soustint cette grande charge. » Les 
huguenots furent repoussés de toutes parts, et la dé- 
route commença : « Le prince de Condé et l'Admirai, 
voyans notre avant-garde entièrement victorieuse, et 
que c'estoit à recommencer, leurs François estans 
séparez et débandez en divers endroits, furent bien 
estonnez, et de voir leurs reistres qui prenoient la 
fuite au grand galop, et lents François qui les sui- 
voient de près ^ . » 

L'amiral dut cependant être moins « estonné » 
que ceux qui l'entouraient, car il avait depuis long- 
temps prévu la tactique du duc de Guise qui décida 
du gain de la bataille. Le duc était resté immobile 
pendant la plus grande partie de l'action avec une 
forte réserve, et longtemps il ne sembla même pas 
voir le combat qui se livrait sous ses yeux. Au dé- 
but de la journée, « il y en avoit qui desja crioient 
que la victoire estoit acquise pour eux ; mais il me 

1. Casteinau. 
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souvient (écrit La Noue) que j'ouys feu M. TAdmiral 
qui respondit : Nous nous trompons, car bientost 
nous verrons ceste grosse nuée fondre sur nous, w 
— « Voici une queue que nous aurons bien de la 
peine à écorcher, » disait de son côté d'Andelot, qui, 
malade de la fièvre quarte, assi^ait au combat sans 
armes, vêtu d'une robe fourrée, et faisait les efforts 
les plus désespérés pour arrêter la fuite des reîtres. 

L'amiral parvint à rallier quatre cents chevaux 
tant Allemands que Français, c< à la teste desquels 
il se mit avec le prince Porcian, la Rochefoucault 
et la pluspart de la noblesse huguenote, et les pria 
tous de retourner au combat*. » Guise, avec les 
plus vieilles bandes de Farmée, soutint un assaut 
furieux, et l'amiral fut obligé de battre en re- 
traite. 

Coligny lutta presque toute sa vie contre des si- 
tuations désespérées; jamais le découragement ni la 
défaillance ne pénétrèrent dans son cœur. Revenir à 
la charge à la fin d'une bataille perdue, reparaître 
avec une armée le lendemain d'une défaite, repren- 
dre sans cesse une cause sans cesse ébranlée, telle 
fut la vie de l'amiral. 

Du côté des catholiques, le connétable fut pris, un 
de ses fils tué, le maréchal Saint-André assassiné. 
Du côté des huguenots, Condé fut fait prisonnier. 

i. Gastelnau. 



J 



— 190 — 

L*amiral sauvâ « avec sa cavalerie^ quelques 
pièces de son artillerie, et les bagages que les xeis- 
tres principalement ne veulent jamais abandonner, 
et s'en alla à La Neufville , environ deux petites 
lieues de' la bataille, de laquelle l'honneur, le gain 
et la place demeurèrent au duc de Guise, avec la 
pluspart de l'artillerie des huguenots, hormis, 
comme nous avons dit, quelques pièces que sauva 
l'Admirai avec luy \ » 

Le duc de Guise, aussi grand dans la lutte que 
magnanime dans la victoire, reposa la nuit du 19 
décembre sur le même lit que le prince de Condé. 

Le lendemain, l'amiral était prêt à recommencer 
la bataille : a L'Admirai (dit Castelnau) voulust per- 
suader aux reistres de retourner le lendemain au 
. combat , leur disant qu'ils trouveroient le reste de 
nostre armée en desordre avec si peu de cavalerie, 
que la victoire leur seroit asseurée ; mais les reis- 
tres n'approuvèrent pas ce conseil, pour les excuses 
qu'ils alléguèrent de n'avoir plus de poudre, et 
qu'ils avoient plusieurs chevaux blessez, déferrez 
et mal repeus, et autres raisons que l'admirai fut 
contrainct de recevoir. De sorte que le lendemam, 
au heu de retourner combattre, ils prirent le che- 
min de Gallardon, laissant quelques pièces de leur 
artillerie par le chemin. » 

1. Castelnau. 
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Si l'amiral avait été secondé, il eût peut-être 
pris sa revanche de la défaite de la veille. L'armée 
duRoi aurait été surprise; et bien qu'elle fût en défi- 
nitive restée maîtresse du champ de bataille, ses 
avantages matériels avaient été si peu considérables' 
que l'on pût même essayer de mettre la victoire en 
doute : « Aucuns ont eu ceste opinion, qu'il n'y avoit 
eu perte de bataille alors, parce que les perdans 
n'avoient esté mis à vau de route ; mais c'est se 
tromper, car celuy qui gaigne le champ du combat, 
qui prend l'artillerie et les enseignes d'infanterie, a 
assez de marques de la victoire * . » 

Pendant que l'amiral s'éloigne du champ de ba- 
taille, la nouvelle de la victoire des troupes royales 
arrive à Paris. « La Reyne estant à Paris, qui, n'ayant 
la suprême autorité, disoit avec Rome que César et 
Pompée feignent de combattre pour la liberté, et que 
le vainqueur l'opprimeroit, entendant que celuy qui 
gagneroit seroit maistre de la coronne, de sa per- 
sonne et de ses enfants. Le succez luy donne ennuy 
et peur entière; voyant l'honneur du combat à 
M. de Guise, le prince de Condé entre ses mains, la 
créance de la noblesse, les forces, les villes et 
soldats de France, font qu'elle luy confirme et donne 
(forcée de l'événement) la charge de lieutenant 

1. La Noue. 
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général, qu'elle ne luy pouvoit osier, parcequ'aussi 
bien Tavoit-il en efFeet. M. de Guise recueille 
toutes les forces, proffits et honneurs, réussit ceste 
bataille mieux qu'il ne l'eust sceu souhaitter, son 
compediteur le Connestable pris, ses ennemis , les 
forces et l'autorité en ses mains. La Roy ne en 
crainte, d'autant plus que ledict Connestable estoit 
pris, lequel elle jugeoit n'aspirer à la coronne, elle 
renoue et rafraischit ses précédentes intelligences 
avec M. l'Admirai, l'admoneste de ne perdre cou- 
rage, luy donne espérance de paix, s'humilie et 
s'entretient avec M. de Guise en grande crainte et 
déplaisir \ » 

Ce passage nous fait voir d'un seul coup toute la 
situation faite par la victoire de Dreux : prestige, 
puissance du duc de Guise, politique honteuse de la 
Reine-mère. Tandis que le courage et la fermeté 
du duc François dispersent les ennemis sur le champ 
de bataille, la fourberie et l'astuce de Tltalienne 
se chargent de rallier leurs bandes en déroute; 
et néanmoins, à travers mille obstacles , malgré 
cette incessante trahison, Guise va ranimer l'âme 
de la vraie France. La noblesse, restée fidèle, va 
reprendre courage; elle s'empresse, fascinée par 
l'éclat de cette vaillante épée ; la confiance renaît, 

1. Tayannes. 
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les cœurs abattus se relèvent; Tannée royale a 
trouvé un chef, la foi catholique un défenseur 
vraiment digne de combattre pour elle ; encore une 
lutte, encore un effort suprême, et les huguenots 
écrasés se verront arracher Orléans, le boulevard de 
la réforme! Aussi Coligny veut-il avant tout se 
rapprocher de cette ville dont le duc de Guise avait 
dit « que le terrier estant pris où les renards se re- 
tiroient, après on les courroit à force par toute la 
France*. » Le 22 décembre 1562, Tamiral était à 
Auneau, d'où il écrivait à la Reine Elisabeth la lettre 
suivante : ce Madame, sinon qu'il nous fault recevoir 
patiemment tout ce qu'il plaist à Dieu nous envoyer 
et nous conformer en toutes choses à sa saincte vo- 
lunté, je désirerois bien d'avoir ung meilleur subject 
pour escrire à V. M. que celuy qui se présente, qui 
est que le xix^ de ce moys Monsieur le Prince de 
Condé désirant mectre une fin aux troubles et dé- 
solations qui sont en ce royaume, aprocha de si prez 
noz ennemys que, sans regarder à l'advantage du 
lieu et au nombre des gens de pied et d'artillerie 
qu'ils avoient, il leur donna la bataille eu laquelle 
Dieu a permis qu'il ayt esté pris, mais ce a esté avec 
si grande perte et ruyne de leur cavallerie que la 
plus grande part de leurs chefs et principaux capi- 

1. La Noue. 
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taines ont esté pris^ tuez et blessez ; et la nostre, qui 
est demeurée entière et qui a faict l'exécution sans 
avoir perdu plus de quatre vingts ou cent chevaulx, 
est en ceste resolution de poursuivre Tentreprinse 
présente de tout son pouvoir et de toutes ses forces. 
Et parce, Madame, que Monsieur le Prince vous a 
faict cy devant entendre son intencion, et que nous 
nous avons tous telle asseurance en la vertu et bonté 
de V. M., au zèle que vous avez tousiours demonstré 
avoir à l'advancement de la gloire de Dieu, et aux 
grâces que Dieu a mis en vous dont nous avons assez 
dé cognoissance et expérience, je n'ay veuUu faillir 
de vous suplier très humblement. Madame, de vou- 
loir, maintenant que la nécessité et l'occasion s'y 
présentent, nous donner le secours qui nous est né- 
cessaire, selon que vous entendrez de M. de Brique- 
mault, lequel il playra à Votre Majesté ouïr, et le 
croire de ce qu'il vous dira tant de ma part que de 
toute ceste compaignie, qui espérons que par vostre 
bon moyen, et avec l'ayde de Dieu qui marchera 
devant nous pour combatre pour sa querelle, l'yssue 
en sera si heureuse qu'il sera servy par tout ce 
royaume, et le Roy obey de tous ses subjectz avec ung 
repos et tranquillité publique * . » 
En attendant les effets de sa lettre et de son am- 

i. State paper. Duc d'Aumale. 
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bassade^ Coligny continua à s'approcher de la Loire. 
D'abord, comme je l'ai dit plus haut, il ne voulait 
pas laisser Orléans dégarni ; puis, la difficulté de faire 
suivre son armée le contraignait à changer de pays 
pour donner de nouveaux pillages à ses reitres. 
« M. l'Admirai n'avoit pas moins besoin de repos 
pour ses gens, qui, se faschant d'avoir esté batus, 
prenoient souvent des occasions de murmurer. Il 
passa la rivière de Loire, tant pour les faire reposer 
que- les racommoder aux despens de plusieurs pe- 
tites villes ennemies mal gardées, et d'un bon quar- 
tier de pays, où la bride fut un peu laschée au soldat 
pour se refaire de ses pertes. Cela leur redonna 
courage et espérance, voyans leur liberté accrue. 
A quoy il s'estoit laissé aller, partie par conseil, partie 
par nécessité, pour éviter une mutination, mesme- 
ment des reistres, qui sous mains estoient sollicitez 
de la part des catholiques de se retirer avec grandes 
promesses. Il craignoit aussi la retraite de quel- 
ques soldats français, qui aux adversitez sont assez 
prompts de retourner leur robbe\ » Et c'était en 
suscitant de telles guerres, c'était en livrant des 
provinces entières à la rapacité de bandes étran- 
gères pour entretenir la lutte, que l'on venait parler 
de beaux sentiments, de patrie et de religion I C'é- 

• 
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tait le prince de Condé qui voulait « mectre un 
terme à la désolation du royaume, » ou l'amiral de 
Coligny qui faisait des vœux pour « voir le Roy 
obéy de tous ses subjectz avec ung repos et tran- 
quillité publique I » 

« L'Admirai cependant, qui avoit pris le che- 
min de la Beausse, alla à Dangeau, où il fut aussi 
esleu chef de l'armée des huguenots en l'absence du 
prince de Condé ; et là fît délibération d'aller ra- 
fraischir son armée es villes des pays de Sologne 
et de Berry, et prit une petite ville appelée le Puiset, 
qui se rendit par composition. Estant à Ëspies en 
Beausse, il eut quelques advertissemens que le duc de 
Guise le vouloit suivre. Qui fut cause qu'il manda à 
Orléans pour rassembler tout ce qui s'y estoit allé ra- 
fraischir, puis s'en alla à Beaugency, où il passa la ri- 
vière de Loire, et alla, au commencement de janvier, 
à Selles en Berry, qu'il assiégea et prit par composi- 
tion. 11 alla semblablement prendre Sainct-Agnan 
et Montrichard, qui sont toutes places lesquelles ne 
pouvoient tenir, n'y ayant que les habitans. Le duc 
de Guise, d'autre part, ayant grande quantité d'artil- 
tillerie, et son armée estant composée de gens de 
pied du reste de la bataille, ne pouvoit aller si tost 

que l'Admirai, qui n'avoit que de la cavalerie*. » 

« 

1. Castelnâu. 
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Pendant que les huguenots payaient ainsi leurs 
troupes, d'Andelot mettait Orléans en état de dé- 
fense, car on pensait bien que le duc de Guise allait 
se présenter devant celte ville d'un instant à l'autre; 
et c'est ce qui ne tarda pas en effet. Quant à l'ami- 
ral, après avoir encore pris Jargeau et Sully, il vint 
retrouver son frère à Orléans, et c'est là qu'après 
avoir tenu conseil, il se décida à laisser d'Andelot 
pour défendre la ville, tandis qu'il irait lui-même faire 
une expédition e» Normandie. Les motifs de cette 
décision me paraissent difficiles à justifier. « Il lui 
restait trop peu de monde pour livrer bataille à l'ar- 
mée catholique, dit M^ le duc d'AumaUj il lui en 
restait trop pour s'enfermer dans Orléans. » Mais nous 
voyons dans La Noue qu'il emmena avec lui environ 
3,500 hommes ; cette troupe n'était pas, il est vrai, 
suffisante pour livrer bataille, mais elle aurait par- 
faitement pu rester pour la défense d'une place 
aussi considérable qu'Orléans. Il paraît inexplicable 
que l'amiral ait laissé à d'autres qu'à lui le soin de 
défendre une ville, d'où dépendait, de l'aveu de tous, 
le salut ou la perte radicale du parti huguenot, et 
qu'il ait diminué volontairement le nombre de ses 
défenseurs. 

11 avait, il est vrai, un grand intérêt en Norman- 
die : c'était de recevoir l'argent des Anglais. C'est 
ce que dit Tavannes : « L'Admirai, r'allié^ fort de ca- 
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Valérie, hors de crainte d'estre suivy, se retire à 
Orléans, où il laissa son frère, et mit ses reistres en 
Soloigne, alla en Normandie recevoir Anglais et an- 
gelots pour payer ses reistres. » Castelnau parle 
aussi dans le même sens : « Pour retourner aux 
deux armées du Roy et des huguenots, TAdmiral, 
craignant le siège d'Orléans, persuada aux siens d'y 
aller, et les fit passer et loger en la ville, ayant pris 
en passant Jargeau et Sully. Alors le duc de Guise 
s'alla loger à quatre lieues d'Orléans par le costé de 
la Sologne, tellement que ces deux armées se trou- 
vèrent voisines, ledit duc pour assaillir, et l'Admi- 
rai pour défendre : mais après avoir demeuré quel- 
ques jours en ladite ville d'Orléans, il persuada à 
ses reistres, avec grande peine et difficulté, de re- 
prendre le chemin de la Normandie pour deux 
raisons : l'une, pour ne se hasarder et enfermer tous 
en la ville d'Orléans ; l'autre, pour recevoir l'argent 
qui luy estoit promis d'Angleterre pour les payer, 
leur persuadant de laisser leurs chariots en la ville, 
qui demeureroient seurement et à couvert, en prendre 
les chevaux, pages et valets, et en faire quelques cor- 
nettes ; ce qu'ils firent à la fin, mais très-mal volon- 
tiers. » On se demande alors pourquoi l'amiral 
n'alla pas en Normandie aussitôt après la bataille de 
Dreux , au lieu de faire cette tournée en Sologne, 
dont le but était précisément d'indemniser les 
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reîtres. Qu'il ait fait cette expédition en Sologne, 
qu'il se soit rapproché d'Orléans, cela paraîtrait 
simple s'il y était resté ; mais, je le répète, mal- 
gré la raison des subsides anglais, il semble bien 
extraordinaire qu'il ait abandonné ainsi, devant le 
chef redoutable des catholiques, la défense si impor- 
tante d'Orléans. Quoi qu'il en soit, il s'éloigna rapi- 
dement, a Cette résolution faite, il laissa d'Andelot 
son frère audit Orléans, pour la deffence de cette 
ville, et aussi qu'il estoit malade de la fièvre quarte. 
Cela fait, l'Admirai prit son chemin vers Tyron et 
Dreux, au mesme lieu où s'estoit donné la bataille, 
où il fit divers discours des fautes faites des deux 
costez. Le Roy, adverty du partement et voyage 
que ledit Admirai faisoit en Normandie avec tous ses 
reistres et François, depescha lettres en tous les lieux 
de cette province, pour porter tous leurs biens et vi- 
vres es villes fermées *. » 

^Coligny fit une tentative inutile sur Évreux, puis 
il gagna Saint-Pierre-sur-Dives dont le riche pèleri- 
nage fut abandonné, selon la coutume, au pillage des 
soldats. Ce qui rendait l'expédition de l'amiral aussi 
fructueuse que facile, c'est qu'il ne trouvait personne 
devant lui. On a quelque peine à concevoir le prodi- 
gieux désordre du gouvernement d'alors, lorsque 

i. Gastelnau. \ 
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l'on voit une troupe de cavalerie, qui n'était guère 
après tout qu'une bande de pillards, ravager impu- 
nément la Normandie sans trouver un obstacle. On 
demandait à la cour que le duc de Guise abandonnât 
le siège d'Orléans pour marcher contre l'amiral : 
« Plusieurs demandaient qu'il (le duc de Guise) 
allast en Normandie, pour y combattre ou empescher 
les desseins de l'Admirai, lequel n'avoit personne 
qui luy contredist et fist résistance * . » 

A la suite d'une querelle entre le maréchal de 
Vieilleville, qui commandait la Normandie, el le 
sieur de Villebon, baillif et gouverneur de la ville 
de Rouen, querelle qui avait même été si loin que 
Vieilleville coupa le poing à Villebon d un coup 
d'épée, le Roi nomma Brissac « pour estre lieute- 
nant général en toute la Normandie, el luy commit 
la puissance et authorité générale de reprendre les 
villes du Havre et de Dieppe, et de faire une armée 
pour empescher les desseins de l'Admirai en ladite 
province '. » 

Cette commission était moins facile à exécuter 
qu'à mettre sur les lettres patentes du maréchal de 
Brissac, comme la suite le prouva. Mais la cour ne 
se borna pas à faire cette nomination : « le Roy, pour 
diminuer et rompre les forces des huguenots, fut 

1. Gdstelnau. 

2. Id. 
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conseillé de faire publier un pardon général à tous 
ceux qui se retireroient d'avec TAdmiral pour aller 
vivre paisiblement dans leurs maisons \ » On écri- 
vit aussi aux princes allemands que le Roi était en 
pleine et entière liberté, ainsi que la Reine mère et 
les princes, et copie de la lettre fut envoyée par le Roy 
« au mareschal de Hesse et à ses reistre-maistres pour 
les inciter à se retirer hors du royaume de France, 
ou bien de se mettre à son service, et de laisser le 
parti de ses ennemis, mauvais sujets et perturbateurs 
du repos public qui les avoient déçus. Cette dé- 
claration estant venue à la cognoissance du ma- 
reschal de Hesse et de ses reistres, aussi-tost 
TAdmiral leur fît entendre qu'elle estoit contraincte 
et forcée ; que le Roy estoit mineur, comme aucuns 
des autres princes de son sang qui Tavoienl signée 
par son commandement, et les autres intimidez, et la 
Reyne sa mère, par ceux qui les tenoient en subjec- 
tion. Il escrivit le mesme à l'Empereur Ferdi- 
nand et aux princes d'Allemagne pour les advertir 
de croire tout le contraire de ce qu'on leur avoit 
mandé, en les priant plustost de leur aider et en- 
voyer le secours qui leur avoit esté promis que de 
l'empescher, et garder que les catholiques ne fissent 
des levées en Allemagne * . » 
La Reine mère, de son côté, avait fait, ou fait 

1. Gastelnau. 
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semblant de faire, de nombreuses tentatives pour 
arrêter Tamiral : « La Reyne mère, comme j'ay 
dit souvent, tpusjours désireuse de trouver quel- 
que moyen de pacification, escrivit à TAdmiral de 
différer son entreprise d'aller en Normandie pour 
quelques jours, durant lesquels Ton pourrait traiter 
de la paix. A quoy il respondit que c'estoit une chose 
qu'il desireroit volontiers, et que, pour cet effet, 
il seroit bon que le prince et le Connestable se vissent 
pour traiter cette affaire ; mais cependant qu'il estoit 
délibéré de poursuivre son entreprise * . » 

La Reine fut très-irritée du départ de l'amiral. 
Elle écrivit au sieur de Gonnor, frère du maréchal 
de Brissac : « Monsieur de Gonnor, à l'heure que 
TAdmiral devoit envoyer Boucart et Estemaï ici pour 
parler au Prince de Condé, et que nous envoyons le 
Sieur d'Oysel et l'Évêque de Limoges pour parler 
au Connestable , ledit Admirai est parti , et s'en va avec 
quatre mille chevaux qu'il a en Normandie, si bien 
que nous ne savons plus où nous en sommes, sinon 
que M. de Guise va demain au matin assaillir le 
portereau d'Orléans et le pont. S'il le prend, ce que 
Dieu veuille, je crois qu'il y en aura qui se repen- 
tiront d'être partis, et connoîtront qu'il ne fait pas 
bon se moquer de son Roy, etc. » 

Ainsi que je l'ai dit plus haut, l'amiral avait re- ' 

i. Gastelnau. 
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passé par Dreux : « Estant desjà arrivé au lieu où 
s'estoit donnée la bataille , il fit diligence d'achever 
son voyage; mais il ne put, comme c'estoit sondes- 
sein, prendre la ville d'Évreux, d'où il fut repoussé, 
et y perdit quelques gens. En passant, le prince 
Porcian fit une entreprise d'aller composer avec 
celuy qui estoit au Pont-l'Evesque qui le rendit. 
L'Admirai séjourna quelques jours à Dives, attendant 
des nouvelles des Anglais^ . » 

L'amiral accomplit cette marche avec une in- 
croyable rapidité : a M. l'Admirai craignant qu'Or- 
léans ne fust forcé, se proposa pour but la diligence. 
Aussi en six jours fît-il plus de cinquante lieues avec- 
ques son armée de cavalerie. Elle estoit de deux mille 
reitres, cinq cens chevaux français et mille harque- 
busiers à cheval ; et pour porter le bagage n'y avoit 
aucune charrette, sinon douze cens chevaux. En cest 
équipage nous faisions telle diligence, que souvent 
nous prévenions la renommée de nous-mesme en 
plusieurs lieux où nous arrivions *. » 

Le comte Rhingrave, qui aurait pu arrêter la 
marche victorieuse de l'amiral en Normandie, était 
« attaché au Havre-de-Grâce, que l'on ne pouvoit 
abandonner sans mettre le pays à la mercy des 
Anglais, qui estoient audit Havre et à Dieppe. 

i. CSastelnau. 
2. La Noue. 
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Matignon, lieutenant du Roy en la basse Norman- 
die, estoit d'autre part bien empesché par l'Ad- 
mirai, lequel avec ses reistres estoit maistre de la 
campagne. * » En effet, Coligny, se hâtant de pro- 
fiter des circonstances , « par tous moyens taschoit 
de faire ses affaires en Normandie, y branquetant 
tous les villages, leur faisant payer et fournir cer- 
taines contributions, et mettre les catholiques à 
rançon, pour payer ses reistres qui estoient logez 
au large*. » 

Aussi cette situation « faisoit bien mal au cœur 
au mareschal de Brissac, lieutenant général pour 
toute la Normandie, lequel estoit contrainct de de- 
meurer à Rouen, pour n'avoir ny hommes, ny ar- 
gent, ny moyen de sortir de la ville'. » 

Le maréchal, « voyant le piteux commandement 
qu'il avoit, » assembla un conseil et exposa la fâ- 
cheuse position dans laquelle on le laissait. Il dit 
entre autres choses, « qu'il estoit un bourgeois de 
la ville de Rouen, et non un lieutenant du Roy, 
parcequ'il n'avoit pas seulement deux cens chevaux 
pour recognoistre l'Admirai, lequel faisoit tout ce 

qu'il vouloit sans aucun empeschement La 

plus grande partie fut d'opinion d'envoyer vers le 
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Roy, tant pour iuy remonstrer les maux que fai- 
soit TAdmiral, que pour la grande espouvante qu'il 
donnoit à tout le pays. 

« Le mareschal de Brissac ayant entendu l'opi- 
nion d'un chacun, prenant de l'un et de l'autre ce 
qui Iuy sembloit bon , fît la conclusion qu'il avoit 
prise, comme il est à présumer, avant que de nous 
envoyer quérir, qu'il falloit donc en diligence envoyer 
vers le Roy qui estoit à Blois, avec les instructions et 
mémoires de tout Testât présent de la Normandie et 
la nécessité où elle estoit réduite, en danger d'estre 
bientost plus mal, s'il n'y estoit promptement pourvu, 
et qu'au lieu de six mille Anglais qu'il y avoit, il y 
en auroit bientost douze mille et plus ; disant qu'il 
avoit toujours ouy dire et recogneu que cette nation 
ne demandoit qu'à prendre pied en France du costé 
des lieux maritimes. Davantage, que l'Admirai, ayant 
de l'argent d'Angleterre, n'auroit pas faute de gens, 
mesme d'un renfort de reistres, comme il traitoit 
avec quelques princes d'Allemagne. Par ainsi qu'il 
jugeoit (ce qu'à Dieu ne plust) que, s'il n'estoit bien- 
tost pourvu à la Normandie, les Anglois et l'Admirai 
y auroient la meilleure part, et seroit fort mal de les 
en desloger ; et que, pour cette occasion, il ne voyoit 
autre remède plus prompt, ny forces qui fussent bas- 
tantes de deux mois de donner aucun secours à cette 
province, si ce n'estoit de l'armée que commandoit 
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le duc de Guise : estant d'advis qu'il laissast la ville 
et le siège d'Orléans et les entreprises au milieu de 
la France, où il se trouveroit tousjours assez de re- 
medes pour ruiner les huguenots, afin d'aller chasser 
les Anglois, principaux ennemis du royaume, et 
l'Admirai de Normandie : lequel estant défait avec 
ce qui luy restoit de reistres, et le prince de Coridé 
prisonnier, les huguenots estoient perdus pour jamais, 
et demeureroient sans chef, et les Anglois avec la 
honte et le repentir d'avoir mis le pied en France. 
Et fît avec cette resolution plusieurs beaux dis- 
cours trop longs à reciter, selon son expérience au 
fait des armes * . » 

Castelnau fut chargé de porter cette résolution à 
Blois à la cour, puis au duc de Guise devant Orléans. 
Il exposa sa commission en peu de mots. « Le duc 
ne respondit autre chose, sinon que j'estois le fort bien 
venu, et que nous aurions du temps à parler et ré- 
soudre sur une affaire de telle importance *, » puis 
il le fît monter à cheval et donna sous ses yeux une 
terrible attaque au faubourg de la ville, non pas 
tant qu'il crut possible de la forcer d'un seul coup, 
que pour juger la contenance des défenseurs, il 
allait « garny de fil et d'esguilles, comme on dit, 
non seulement pour estre préparé pour l'occasion, 

i. Castelnau. 
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mais pour former Toccafiion, et puis s'en préva- 
loir*. » 

« M. de Sipierre fît tirer rartiiierie dans les bar- 
riquades des François. Les lansquenets à ce bruit 
et mouvement s'estonnerent, et abandonnans leurs 
gardes se mirent en fuite. A Tinstant entrèrent les 
soldats catholiques dans le fauxbourg ; puis ils allèrent 
donner par le derrière des François, qui combat- 
toient bravement à leurs defences, et par ce moyen 
tout s'en alla à vau de route. On ne sçauroit ima- 
giner un plus grand désordre qu'il y eut là Alors 

M. d'Andelot, qui estoit un chevalier sans peur^ dit : 
— Que la noblesse me suive, car il faut rechasser les 
ennemis, ou mourir. Ils ne peuvent venir à nous 
que par une voye, et non plus que dix hommes de 
front. Avec cent des nostres, nous en combattrons 
mille des leurs. Courage et allons. — Comme il 
s'acheminoit, il voyoit la crainte, la fuite et le des- 
ordre ; il oyoit mille voix lamentables, et quasi au- 
tant d'avis qu'on luy donnoit. Luy cependani, 
sans aucunement s'estonner, passa tous les ponts, et 
parvint jusqu'aux tourelles, bien aise dequoy il 
n'avoit trouvé les ennemis plus avancés. Mais aussy 
estoit-il temps qu'il y arrivast*. » % 

Il s'en fallut de très-peu que dans cette surprise 

i. La Noue. 
2. Id. 
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la ville ne fût emportée ; mais les assiégeants, ne 
pouvant croire à un succès aussi facile, crurent que 
la retraite précipitée des huguenots cachait un piège, 
et que, dès qu'ils seraient un peu engagés dans la 
poursuite, des mines secrètement préparées les fe- 
raient tous sauter : « Ainsi perdirent les catholiques 
une belle occasion, et ceux de la religion eschap- 
pèrent un grand péril. Ces faits extraordinaires doi- 
vent resveiller la prévoyance de ceux qui défendent, 
et inciter à diligence ceux qui assaillent, afin que les 
premiers n'attendent pas à faire demain ce qui se 
doit faire aujourd'huy, et que les autres se souvien- 
nent d'accompagner les troupes qui affrontent, de 
capitaines qui sçachent promptement conoistre et 
prendre le parti quand il s'offre. Une très-grande es- 
pérance prindrent d'un si bon succez, non seulement 
M. de Guise, mais aussi tous ceux de son armée. ... 
Au contraire , plusieurs de ceux de dedans furent 
esbranlez d'une si dure atteinte, et eussent bien désiré 
que M. l'Admirai fust revolé vers eux ; mais peu à 
peu M. d'Andelot remédia à la foiblesse de telles 
appréhensions par paroles puissantes et persua-< 
sives*. » 

Le duc, dit Castelnau, « demeura jusques environ 
sur les cinq heures du soir à voir tout ce qui se 

• 
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passoit, entendant quelques prisonniers sur l'estat 
de la ville et de ce que faisoit d'Andelot, qu'ils 
dirent avoir la fièvre quarte ce jour4à. Lors il dit 
ejn riant que c'estoit une bonne médecine pour la 
guérir. » Puis, il ajouta : « Je voudrois que le ma- 
reschal fust ici pour une heure; j'estime qu'il pren- 
droit contentement de nos gens de pied, et qu'il 
auroit regret de les voir partir d'icy sans mettre M. le 
Connestable en liberté et desnicher le magazin et 
première retraite des huguenots. » 

Trois jours après ce combat, il assembla les prin- 
cipaux chefs de son armée, et, devant eux, il fit dire 
par Castelnau l'objet de sa mission. Il prit en- 
suite les avis en commençant par le plus jeune : 
« Il n'y en eut pas un qui ne trouvast en apparence 
ce conseil du mareschal et ce commandement du 
Roy très-bon, d'aller incontinent combattre l'Admi- 
rai. Et après les avoir tous ouys, le duc de Guise 
commença de parler en cette façon : — Messieurs, 
nous avons tous entendu le bon conseil de M. le 
mareschal de Brissac par la bouche de Castelnau, et 
l'opinion de tous les bons serviteurs du Roy qui sont 
avec luy, ensemble Testât auquel sont de présent les 
affaires en ia Normandie, et les actes d'hostilité qu'y 
fait journellement l'Admirai avec ses reistres, et ce 
qui luy reste de cavalerie de la bataille, toutes cho- 
ses à la vérité dignes de grande considération, et le 
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commandement exprès que le Roy nous donne là- 
dessus de partir d'icy avec cette armée, pour nous 
aller opposer à l'Admirai et à ses desseins, qui se- 
roient de subjuguer le pays de Normandie, et en bail- 
ler une bopne partie aux Anglois, anciens ennemis 
de la couronne de France, et qui ont tousjours cher- 
ché de faire leur profit de nos divisions, dont il n'est 
besoin d'alléguer les exemples connus à un cha- 
cun ; et est l)ien croyable que la nécessité d'argent 
dans laquelle est réduit l'Admirai pour payer son 
armée et ses reistres, avec la passion de sa cause, 
lui fera oublier le devoir de sujet envers son Roy et 
sa patrie ; et en l'opinion et au jugement de vous 
autres, très-sages et bons capitaines qui estes ici as- 
semblez, je recognois bien que vous voulez du tout, 
comme très-obeissans, vous conformer au comman- 
dément du Roj et advis très-prudent du mareschal de 
Brissac, le plus sage et plus expérimenté capitaine 
de France après le Connestable ; et, de ma part, je 
craindrois toujours de faillir en mon opinion, mes- 
mement pour contredire à tant de sages capitaines 
et au commandement du Roy ; mais j'ai aussi souvent 
ouy dire et appris par expérience que sur nouveau 
accident il faut prendre nouveau remède. Chose 
qui me fera plus librement dire ce qui me semble en 
cette affaire, sans me laisser emporter d'aucune af- 
fection particulière. Premièrement je trouve qu'en 
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apparence le conseil de M. le mareschal de Brissac 
est fort bon, de vouloir persuader au Roy que Sa Ma- 
jesté envoyé son armée pour défaire celle de l'Ad- 
mirai, remettre la Normandie en liberté, et en chas- 
ser les Anglois le plustost qu'il sera possible, et garder 
qu'ils ne prennent plus de pied et ne donnent plus 
d'aide et d'argent aux huguenots, et confessé que 
leur conservation ou leur ruine dépend de l'Admirai 
et de son armée. Mais de partir si soudain pour le 
penser trouver et sa cavalerie en lieux desavanta- 
geux, comme Castelnau m'en a fait le rapport, et 
laisser l'entreprise d'Orléans, ville si estonnée et à 
demi prise, c'est chose qui me semble hors de pro- 
pos; veu aussi que l'Admirai ne sera pas si mal 
adverty (attendu qu'il en a de sa faction à la Cour et 
par toute la France), qu'en moins de vingt-quatre 
heures l'on ne luy mande ce qui aura esté conclu 
contre luy : sur quoy il pourvoira diligemment à 
ses affaires pour se mettre et sa cavalerie en lieu de 
seureté et commode pour chercher ses advantages ; 
et faut considérer que l'armée du Roy qui tient Or- 
léans de bien près, est composée de gens de pied 
seulement ; que depuis la bataille toute la cavalerie 
s'est allé rafraischir et remettre en estât de faire ser- 
vice ; et lorsqu'il a esté question d'employer cent 
chevaux après avoir passé la rivière de Loire, j'y ay 
eu assez affaire, la pluspart estant volontaires, et bien 
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souvent j'ay preste ceux de mon escurieet de ma mai- 
son. Aussi a-t-on jamais veu une armée, toute de 
gens de pied, aller chercher une armée de gens de 
cheval, ayant tant de plaines à passer, comme celle 
de la Beausse, celle de Dreux et celle du Neufbourg, 
en l'une desquelles TAdmiral attendra l'armée du 
Roy, en son option de combattre, ou de hasarder 
mille ou douze cens chevaux, pour les sabouler parmy 

• 

les gens de pied, voir s'il les pourra entamer, pour 
donner dessus tout le reste? ou bien quand il 
n'aura volonté de combattre, il leur coupera les 
vivres, et leur fera endurer de grandes incommoditez 
en quelque mauvais logis ; et, en un mot, pour partir 
d'Orléans, quand bien ce seroit chose forcée, il faut 
six ou sept jours à desloger, à faire cuire du pain, 
ordonner aux commissaires des vivres de faire leurs 
estapes, et le chemin qu'il faut tenir, envoyer quérir 
et faire ferrer les chevaux de Tartillerie, bailler quel- 
qu'argent aux soldats, dont la pluspart ont besoin, et 
qui sont sans souliers ; et, pendant ce temps-là, l'Ad- 
mirai, estant adverty, s'acheminera pour se trouver 
en l'une des trois plaines susdites, èsquelles, s'il ne 
veut tenter la fortune de combattre, il passera, avec 
toute sa cavalerie, à cent ou deux cens pas de l'armée 
du Roy, la laissera aller en Normandie, retournera 
à Orléans, passera auprès de Paris, donnera aux 
habitants un estonnement, en danger de brûler les 
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faux-bourgs, espou vantera tous cesquartiers, rançon- 
nera chacun à discrétion, peut-estre ira droit àBlois, 
prendrala ville, ou du moins en fera desloger le Roy, 
et par conséquent se fera le maistre de la campagne 
tout le long de la rivière de Loire, et y asseurera Or- 
léans et les places qu'il y a et au pays de Berry, et, 
en somme, fera la pluspart de ce qui luy plaira sans 
aucun empeschement. Alors l'on dira : Où est 
l'armée du Roy? où va le duc de Guise? pourquoy 
a-t-il laissé l'entreprise d'une ville qu'il pouvoit 
prendre en dix jours, abandonné le Portereau et ce 
qu'il avoit pris sur les ennemis, pour entreprendre de 
passer l'armée du Roy en Normandie, laquelle à 
moitié chemin il faudra faire retourner bien haras- 
sée, sans avoir rien fait qui soit à propos? Parquoy , je 
prie un-chacun de ne point prendre en mauvaise part 
mon opinion, du tout contraire à celle de M. de Bris- 
sac, et faut, à mon advis, prendre Orléans avant que 
partir de-là, et asseurer toute la rivière de Loire et 
le Berry. — Lors, comme tous les seigneurs et capi- 
taines qui estoient en ce lieu avoient esté d'opinion 
contraire, à l'heure mesme ils demeurèrent tous de 
celle du duc de Guise V >> 

Le siège d'Orléans continua donc. On pouvait 
déjà prévoir le jour où « la tanière des renards al- 

j. Castelnau. 
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lait être forcée ; » le duc de Guise allait s'emparer 
des lies qui commandaient la place ; il préparait déjà 
l'assaut général. Castelnau avait quitté le duc de 
Guise le 17 février, il Tavait laissé résolu à assaillir 
les lies la nuit même. Le lendemain, l'attaque n'a- 
vait pas encore eu lieu, mais le duc en achevait les 
derniers préparatifs : tous les jours il allait au Por- 
tereau visiter les tranchées, encourager les soldats, 
stimuler les courages par sa présence, et se rendre 
compte par lui-même de tous les détails du siège. 
C'était le 18 février. Ce soir-là, François de Lorraine 
'était resté au camp plus tard que de coutume. Il at- 
tendait l'évêque de Limoges et le sieur d'Oysel, qui 
avaient été à Orléans traiter de la paix avec d'An- 
delot et le connétable. Le duc espérait les rencon- 
trer à leur retour, et s'entretenir avec eux d'une 
affaire d'autant plus importante pour lui qu'il ne 
manquait pas de gens, à la cour et ailleurs, pour 
l'accuser de prolonger la guerre à plaisir et pour aug- 
menter la puissance de sa maison. Le sieur de Cre- 
nay, familier du duc, voyant l'heure qui s'avançait, 
partit en avant pour rassurer la duchesse de Guise 
sur ce retard inaccoutumé. Il passa la Loire dans un 
petit bateau, carie pont de Saint-Mesmin avait été 
rompu par les huguenots, et ilaborda sur l'autre rive. 
La nuit tombait. Quant il fut à terre, un homme, qui 
depuis longtemps déjà se promenait au bord du 
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fleuve, lui demanda si le duc n'allait pas bientôt 
passer. « Il vient, » dit Crenay, et ilcontinuasa route. 
Le duc, en effet, n'attendit' pas plus longtemps. 
Il monte en bateau, les trompettes du camp sonnent 
son arrivée, on débarque; le jeune Villegomblain 
marche en avant ; quelques pas après, suit le duc de 
Guise, désarmé, et s'entretenant du siège avec le sei- 
gneur de Rostaing, monté sur un petit mulet. C'é- 
tait là toute son escorte. Tout à coup, comme 
les trois seigneurs passent dans un carrefour où 
croissent deux grands noyers, un cavalier s'avance^ 
dans l'ombre ; il arrive par derrière à sept pas du 
duc de Guise, et tire sur lui un coup de pistolet. 
Trois balles de cuivre fracassent l'épaule du duc ; la 
violence du coup le jette sur le cou de son cheval ; il 
se redresse, veut mettre la main à l'épée ; son bras 
reste inanimé. Le sieur de Rostaing s'élance à la 
poursuite de l'assassin ; mais, avec son mulet, il ne 
peut atteindre celui-ci qui est monté sur un cheval 
d'Espagne, et qui, tirant lui-même son épée, feint de 
poursuivre le meurtrier, et disparaît dans l'obscu- 
rité. Le duc arrive mourantentre les bras desafemme. 
Au milieu de la douleur et de la colère des siens, il 
ne fait entendre que des paroles de pardon et de con- 
solation. « Après qu'il fut venu à son logis et entré 
dans sa chambre, il trouva madame de Guyse, qui 
n'attendoit rien moins que de le voir arriver en tel 



estat^ et la voyant effrayée d'un si soudain et inopiné 
accident, après l'avoir baisée il la consola, et luy dit 
qu'il luy portoit une piteuse nouvelle ; mais, telle que 
elle estoit, il la falloit recevoir comme venant de la 
main de Dieu et s'accorder à sa volunté; que l'on 
l'avait tué auprès de son logis, en trahison, parlant 
de la paix avec M. de Rostain, et s'esbahissait qu'il 
y eust tant de malice aux hommes ; qu'il n'avoit 
nul regret de mourir, mais bien que un de sa nation 
eust commis un tel acte. Et quand madame de 
Guyse, pleurant, dist qu'elle en demandait vengeance 
à Dieu, il lareprint, disant qu'il ne fallait point irriter 
Dieu, qui nous commandoit de pardonner à nos mal- 
faicteurs, et luy laisser la vengeance, comme estant le 
présent le plus agréable que l'homme chrestien lui 
sçaurait faire ; qu'il estoit très heureux de mourir 
pour son honneur et pour le service du Roy ; bien 
avoit-elle occasion de se douloir, car il l'aymott et 
l'avoit tousjours tant aymée, mais que Dieu la conso- 
leroit, qui aux tribulations ne délaisse jamais les siens, 
au nombre desquels elle estoit. Et voyant M. le prince 
de Juinville pleurant, il le baisa et lui dit : Dieu te 
face la grâce, mon fils, d'estre homme de bien V » 
L'assassin, voyant que le duc portait encore sa 
cuirasse, avait visé très-haut; les balles avaient 

i . L'Évêque de Riez. 
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frappé l'épaule, et, à la première inspection de la 
blessure, les chirurgiens avaient conçu de l'espoir. 
Mais soit que les balles fussent empoisonnées, soit 
que l'on eût appliqué des cautérisations trop vio* 
lentes dans la crainte du poison, la Gèvre ne tarda 
pas à paraître ; bientôt il n'y eut plus d'espoir. Les 
derniers moments du duc de Guise offrent le plus 
sublime; le plus touchant modèle d'une mort chré- 
tienne. Dans les derniers mots qu'il adressa à sa 
femme, à son fils, à ses frères et aux assistants, 
toute la grandeur de son âme se révèle, et l'on ne 
peut lire ses paroles sans partager encore l'émotion 
de ceux qui entouraient le lit mortuaire. C'est la foi 
dans toute sa noblesse et sa simplicité, l'adieu calme 
et résigné, le mépris du monde et de ses grandem-s, 
l'aspiration la plus pure vers le ciel; et combien 
toutes ces pensées, toutes ces paroles, sont touchantes 
dans la bouche d'un si grand capitaine, d'un homme 
que tous les honneurs, toutes les gloires de la terre, 
avaient illustré I Après que le duc eût reçu les sacre- 
ments, et lorsqu'il ne pût plus parler, on lui lut des 
passages de l'Ecriture sainte ; il approuvait par signes . 
Enfin, le mercredi 24 février 1565, six jours après 
l'assassinat, vers dix heures du matin, François de 
Lorraine leva les yeux au ciel, poussa un soupir, et 
rendit son âme à Dieu. « C'est la fin du prince chres- 
tien, c'est la fin d'un Roland, c'est la fin d'un Roy 
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Sainct-Loys, de la race duquel il est descendu. . . Le 
corps dudit prince fut mis en un lieu où chacun pour- 
voit passer pour le voir. Ceux de la court et du pals 
à Tentour venaient à troupes pour le voir, et tous ceux 
qui passoient au lieu où il estoit estoient si éplorez, 
et avoient le cueur tant saisi de regret, que l'un ne 
pouvoit parler à l'autre, et fondoient tous en larmes. 
Dedans le camp on n'oyoit que plainctes, regrets, 
soupirs et lamentations; on mettoit les enseignes 
bas, on trainoit les picques, les tabourins sonnoient le 
pitoyable desconfort; tous ceux du camp fondoient en 
larmes, voyantsqu'ils avoientperdu leur Achille, leur 
Hannibal, leur César ; et chacun en son endroit faisoit 
mémoire des prouesses du prince trépassé ; le corps 
duquel a esté avec honeur transporté à Blois, et après 
quarante jours sera posé et mis au tombeau, atten- 
dant le jour de la résurrection universelle * . » 

Au moment où le duc de Guise mourut, Coligny 
était à Caen ; après être resté quelques jours à Dives, 
il avait mis le siège devant cette ville où commandait 
le marquis d'Elbeuf, frère du duc François. Aux 
premières attaques, la place de Caen se rendit, bien 
que la brèche faite par les huguenots fût si petite, 
que la Reine, la voyant quelque temps après, dit 

1. Archives curieuses de l'histoire de France. Voir dans 
ce recueil les paroles du duc de Guise qu'il aurait fallu 
pouvoir citer en entier. 
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qu'elle aurait pu être défendue par des servantes 
armées de leurs quenouilles. Le marquis d'Elbeuf 
capitula, La capitulation fut violée : « L'Admirai 
séjourna quelques jours à Dives, attendant des nou- 
velles des Anglois, et, peu de temps après, alla as- 
siéger la ville de Caen, de laquelle du Renouart estoit 
gouverneur, où le marquis d'Elbeuf , frère puisné du 
duc de Guise, s'estoit retiré, estant en ce .pays là; 
et visa de telle diligence qu'il Teust à- la fin par com- 
position, laquelle ne fut tenue en toutes choses; 
car les églises furent ruinées, les reliques saccagées, 
les ecclésiastiques pris et mis à rançon, avec plu- 
sieurs catholiques, qui furent contraints de contri- 
buer à ce qu'ils avoient esté cottisez *. » 

Il faut dire que l'amiral était cependant ennemi 
de semblables désordres; il l'avait montré récem- 
ment : <c Au voyage qu'il fît en Normandie il fut 
adverty qu'un capitaine d'argoulets avait saccagé un 
village, où il envoya incontinent, et ne peut-on at- 
traper que le chef et quatre ou cinq soldats, qui re- 
ceurent leur condamnation incontinent, et les fit 
attacher bottez et esperonnez, et la casaque sur le 
dos, avec le drapeau pour enseigne. Et puis, pour 
enrichir le trophée, il leur fît mettre aux pieds les 
despouilles conquises, comme robes de femmes, lin- 

1. Gastelnau. 
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ceux, nappes, entremeslez de poules et jambons ; ce 
qui servit d'advertissement et d'escrit en grosse 
lettre à tous ceux qui se mesleroient de mesme mes- 
tier, de ne se gouverner comme ceux-là. On ne vit 
jamais gens plus sages qu'on fut après, tant qu'un 
mois dura. Mais on retourna depuis à l'exercice 
des bonnes coustumes ' . » On était donc tout à fait 
revenu aux bonnes coutumes lors du siège de la 
malheureuse ville de Caen ; et cependant les soldats 
de l'amiral avaient nK)ms que jamais besoin de pil- 
lage, car la flotte d'Angleterre venait d'aborder, ap- 
portant de puissants renforts à la liberté de con- 
science. 

Tout réussissait donc à l'amiral, quand la nouvelle 
de la mort de son plus grand ennemi vint, sinon le 
surprendre, au moins mettre le comble à sa bonne 
fortune. 

Mais bientôt une vague rumeur se répandit par 
toute la France. Le meurtrier de Guise était pris, 
reconnu, il avait parlé ; il n'avait agi que comme un 
instrument, et derrière lui, le véritable assassin, c'é- 
tait l'amiral de France. 

Après avoir accompli son abominable crime, le 
meurtrier, je l'ai dit plus haut, . s'était enfui. On 
avait perdu ses traces. Monté sur un cheval d'Ës- 

I. La Noue. 
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pagne, acheté quelques jours auparavant d'un des 
serviteurs mêmes du duc de Guise, il s'éloigna ra- 
pidement à travers les bois et les taillis. Toute la 
nuit il marcha ainsi; mais tandis qu'il cher- 
chait à fuir le théâtre de ^n crime, la main de 
Dieu l'y ramenait, et le lendemain matin il était à 
Olivet, à une lieue d'Orléans. Il se cacha dans une 
ferme. Des soldats qui ne le connaissaient pas en- 
trèrent là par hasard, le samedi 20, et le trouvèrent 
dans une chambre de cette ferme, occupé à nettoyer 
un pistolet. Il s'effraya en les voyant entrer : les sol- 
dats conçurent quelques soupçons, et comme on 
avait crié dans le camp une récompense de mille 
écus pour quiconque arrêterait l'assassin, à tout ha- 
sard ils emmenèrent cet homme avec eux. Chemin 
faisant^ il leur avoua son crime, et leur promit une 
forte récompense s'ils voulaient le laisser aller. Mais 
il fut mené au camp, et interrogé en .présence de la 
Reine par maître Jean Viellart, maître des requêtes. 
Le dimanche 21, on apprit qu'il se nommait Jean 
Poltrot, seigneur de Méré ou Meray en Angoumois, 
relevant de la seigneurie d'Aubeterre. Il avait d'a- 
bord été page chez Bouchard, baron d'Aubeterre ; 
puis, il avait embrassé la religion réformée et avait 
pris les armes sous M. de Soubise. Il avait, paraît- 
il, déjà manifesté le dessein de tuer le duc de Guise. 
Quelque temps après la bataille de Dreux, M. de Sou- 
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bise, qui était à Lyon, envoya Poitrot porter un mes- 
sage à l'amiral et le recommanda vivement à celui*-ci. 
L'amiral l'accueillit fort bien, lui donna de l'argent, 
et, partant pour la Normandie, il le laissa à Orléans 
après lui avoir donné se^ instructions. Ce qui est cer- 
tain, c^est qu'elles portaient au moins Tordre d'espion- 
ner le duc de Guise : Coligny l'a avoué lui-même. 
Aussi Poitrot ne tarda-t-il pas à sortir d'Orléans, 
et il vint trouver le duc au château de Cemay. Là, 
il fît semblant de reconnaître ses erreurs; il dit 
qu'il avait été abusé, qu'il s'était laissé entraîner 
vers les idées nouvelles; mais qu'il voyait bien main- 
tenant combien il s'était trompé, et qu'il revenait à 
la vraie religion et au service de son Roi. Le duc de 
Guise, bon, affable, et naturellement gracieux, le 
reçut à merveille, le fit asseoir à sa table, et l'admit 
dans sa suite. « 11 accompagna souvent M. de Guise 
avec tous nous autres de son logis jusques au Por- 
tereau, où tous les jours mondict seigneur y alloit^ et 
pour ce cherchoit tousjours l'occasion opportune, 
jusques à celle qu'il trouva, où il fit le coup ; car elle 
étoit fort aisée, d'autant que le soir que mondict sei- 
gneur tournoit, il s'en venoit seul avec sonecuyerou 
un autre; et cette fois avoit avec lui M. de Rostaing, 
et venoit passer l'eau du pont de Sainct-Mesmin ^ » 

1. Brantôme. 
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Mais Poltrot ne dit pas qu'il avait seulement été 
chargé d'espionner le duc : il déclara hautement que 
Tamiral de Coligny lui avait, à plusieurs reprises, 
proposé de l'assassiner, et qu'il n'avait agi qu'à ses 
suggestions, ainsi qu'à celles de Théodore de Bèze. Il 
ne chargea ni Condé, ni d'Andelot, ni Soubise, et 
prétendit qu'ils étaient absolument restés en dehors 
du crime et qu'ils en avaient ignoré l'exécution; 
mais, quant à ce qui regarde Coligny, il fut ferme 
et précis dans ses réponses. 

Que faut-il penser de cette malheureuse intrigue, 
et jusqu'à quel point les conjectures peuvent-elles 
aller, sans encourir la responsabilité d'une si grave 
affirmation ? 11 faut avouer, en tous cas, que la po- 
sition de l'amiral n'était pas favorable. Son plus 
grand ennemi, son adversaire déclaré, son rival, ce- 
lui qu'il poursuivait, depuis sa jeunesse, d'une 
haine ardente, implacable^ était assassiné : il était 
assassiné au moment où il allait peut-être, dans 
quelques heures, terminer une série de triomphes 
par la prise d'une ville, qui équivalait à la ruine com- 
plète de l'amiral et de son parti : l'assassin était un 
huguenot qui avait été en rapports assez intimes 
avec Coligny pour que celui-ci avouât lui avoir 
donné la plus triste mission de confiance : enfin ce 
misérable, qui, dans tous les cas, n'avait a attendre 
que la mort la plus effroyable, l'accusait formelle- 
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ment de l'avoir poussé au crime, tandis qu'il se tai- 
sait sur les autres chefs des huguenots. 

Au moment du siège d'Orléans, deux personnes 
avaient un intérêt direct et pressant à ce qu'un évé- 
nement capital vint changer le cours des choses : 
c'étaient la Reine mère et l'amiral de Châtillon. De- 
puis que le duc de Guise avait pris le dessus, diri- 
geait les conseils et en assurait l'action, il suivait la 
politique loyale et droite que demandaient les inté- 
rêts de la religion et ceux de la couronne de France. 
La prise d'Orléans était le dernier mot de cette po- 
litique. Les huguenots cessaient de former un parti 
de rebelles tenant la campagne, pillant les villes, 
ravageant les provinces, introduisant de toutes parts 
les Anglais et les Allemands en France, le tout sous 
prétexte de réformer les abus de la religion catho- 
lique. Mais cette politique-là n'était pas et ne fut 
jamais celle de Catherine de Médicis, nous l'avons 
déjà vu. Au fond, elle ne s'occupait que d'un seul 
intérêt : conserver la puissance, neutraliser, dé- 
truire l'un par l'autre les grands personnages qui 
pouvaient lui donner des craintes pour son autorité. 
Orléans pris, le duc de Guise était tout-puissant ^ 

1. On a soupçonné que la tentative faite par Castelnau 
pour engager le duc de Guise à lever le siège d'Orléans, avait 
eu lieu à l'instigation de la reine mère qui aurait mis Brissac 
en avant. 
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Serait-elle vraie cette affreuse parole que rapporte 
Tavannes ? « Au voyage de Bayonne, passant par Di- 
jon, elle dit au sieur de Tavannes: — Ceux de Guise 
se vouloient faire rois, je les en ay bien gardé de- 
vant Orléans. — Peut-être qu'elle craignait ce à 
quoy M. de Guise ne pensoit, bien que la fortune 
luy eust mis en sa puissance de faire ce qu'elle ap- 
prehendoit le plus * . » La Reine s'est-elle entendue 
avec l'amiral? On l'a dit alors, bien que celui-ci, 
tout en se félicitant hautement de la mort du duc 
de Guise, ait rejeté bien loin l'accusation d'en être 
l'auteur. 

Cependant si Coligny avait réellement chargé 
Poltrot d'assassiner le duc de Guise, toute sa con- 
duite s'expliquerait très-clairement. 

11 quitta Orléans et partit pour la Normandie : 
dans l'hypothèse de sa complicité, il est permis 
de croire qu'il ait préféré ne pas être sur les lieux 
mêmes où le crime devait s'accomplir, car sa pré- 
sence aurait naturellement augmenté les soupçons 
de tous ; il allait donc attendre la nouvelle de la 
mort du Duc, en touchant l'argent de l'Angleterre. 
D'un autre côié, si par impossible Guise le suivait, 
Orléans était délivré, d'Andelot pouvait sortir et 
surprendre la cour, qui, on le sait, était à Blois; 



i. Tavannes. 
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et, quant au duc, suivi par Poltrot, sa campagne 
n'eût pas été longue. Le départ de Coligny était 
donc habile à tous les points de vue. 

Quoi qu'il en soit, l'amiral se défendit contre la 
rumeur publique et les pamphlets qui l'accusaient : 
« Quelque temps après, fut- il publié un petit livre, 
par lequel l'on chargea l'Admirai, La Rochefoucault, 
Feuquieres, Théodore de Beze et Soubise, auquel les 
huguenots firent response par forme d'apologie, di- 
sant que ledit Poltrot avoit pris ce conseil de soy- 
mesme sans en demander ad vis à personne. Aussi 
l'Admirai s'en est toujours voulu purger, disant l'acte 
estre meschant, encore qu'il dist que, pour son par- 
ticulier, il n'avoit pas grande raison de plaindre la 
mort du duc de Guise V » Castetnau, sans rien pré- 
ciser, ajoute : « Ceux qui scavoient quelque chose 
de cette entreprise, eussent eu plus d'honneur de l'en 
détourner que de le conforter en sa mauvaise vo- 
lonté Et combien que quelques-uns ayent pensé 

que ce Poltrot eust beaucoup fait pour les huguenots, 
si est-ce que cet acte a esté cause d'autres grands 
maux qui s'en sont depuis ensuivis, lesquels l'Admi- 
rai a sentis pour sa part. » Tavannes dit : c< L'Admirai 
avoue luy avoir donné argent pour espion, non pour 
assassin. » Quant à La Noue, qui suivait le parti des 

1. Gastelnau. 
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huguenots, il raconte fort gaillardement l'affaire, 
sans même nommer l'amiral : « En ces entrefaites 
survint un accident inopiné, qui troubla toute lafeste, 
qui fut la blessure du sieur de Guise par un gentil- 
homme nommé Poltrot , et sa mort peu de jours 
après. » — L'amiral publia trois « apologies » pour 
se justifier. La première, faite à Caen, était accom- 
pagnée d'une lettre pour la Reine : « Madame, 
depuis jours j'ai vu un interrogatoire qui a été fait 
à un nommé Jean de Poltrot, soi-disant seigneur de 
Merey, du 2V du mois passé, lequel confesse avoir 
blessé M. de Guise, par lequel aussi il me charge de 
l'avoir sollicité, ou plutôt pressé, de faire ce qu'il a 
fait; et pour ce que la chose du monde que je crain- 
drois autant ce seroit que ledit Poltrot fût exécuté 
que premièrement la vérité de ce fait ne fût bien 
connue, je supplie très-humblement Votre Majesté 
commander qu'il soit bien gardé; et cependant j'ai 
dressé quelques articles sur chacun des siens qui me 
semblent mériter réponse, que j 'envoyé à Votre Ma- 
jesté par ce trompette, par lesquels toutes per- 
sonnes de bon jugement pouvant à peu près être 
éclairées de ce qui en est. Et outre cela, je dis qu'il 
ne se trouvera point que j'aye jamais recherché 
cettuy là, ni d'autre, pour faire un tel acte ; au con- 
traire j'ai toujours empêché de tout mon pouvoir que 
telles entreprises ne se missent à exécution. Et cela 
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en ay-je plusieurs fois tenu propos à M. le Cardinal 
de Lorraine et à Madame de Guise, et à Votre Ma- 
jesté, laquelle se peut souvenir combien j'ai été con- 
trariant à cela, réservé depuis cinq ou six mois 
en ça, que je n'ai fort contesté contre ceux qui mon- 
troient avoir telle volonté. Et ce a été depuis qu'il 
est venu des personnes que je nommerai quand il 
sera temps, qui disoient avoir été pratiquées pour me 
venir tuer, comme il plaira à Votre dile Majesté 
se souvenir que je lui dis à Paris en sortant du mou- 
.lin où se faisoit le parlement, ce que j'ai aussi 
dit à M. le Connétable. Et néanmoins puis -je dire 
avec vérité que de moi-même je n'ai jamais recher- 
ché, sollicité, ni pratiqué personne pour tel effet; 
et m'en rapporterois bien à tous ceux qui ont vu 
mettre telles entreprises en avant devant moi, 
combien je m'en suis mocqué. Et pour n'ennuyer 
Votre Majesté de plus longue lettre, je la supplierai 
encore un coup, très -humblement, commander que 
le dit Poltrot soit bien et soigneusement gardé, pour 
vérifier de ce fait ce qui en est. Aussi, qu'étant 
mené à Paris, comme l'on m'a dit, je craindrois que 
ceux de la cour de parlement 4e voulussent faire exé- 
cuter, pour me laisser cette calomnie et imposture, 
ou bien qu'ils voulussent procéder à l'encontre de 
moi pour ce fait; ce qu'ils ne peuvent faire, estant mes 
parties et récusés comme ils sont. Et cependant ne 
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pensez pas que ce que j'en dis soit par regret que 
j'aye à la mort de M. de Guise, car j'estime que ce 
soit le plus grand bien qui pouvoit advenir à ce 
royaume, et à l'Église de Dieu, et particulièrement 
à moi et à toute ma maison ; et aussi que, s'il plait à 
Votre Majesté, ce sera le moyen pour mettre ce 
royaume en repos : ce que tous ceux de cette armée 
désirons bien de vous faire entendre, s'il vous plait 
nous donner seureté de ce faire, suivant ce que nous 
avons fait requérir aussitôt que nous avons été aver- 
tie de la mort du dit Sieur de Guise. Madame, je 
prie Dieu vous donner, en très-parfaite santé, très- 
heureuse et très-longuie vie. — De Caen, ce 12 de 
mars 1562 (1563). » 

Cette lettre porte un certain air de franchise, on 
pourrait même dire de cynisme, en ce qui touche la 
mort du duc ; mais l'argumentation en est pitoya- 
ble. En définitif, tout ce que l'amiral peut chercher 
à établir, c'est qu'il n'aurait pas donné un ordre po- 
sitif de tuer le duc de Guise à ceux qui le lui propo- 
saient. Chose remarquable ! lorsqu'il aurait été na- 
turel de déférer à la demande de confrontation que 
faisait Coligny, on se hâta de faire exécuter Poltrot; 
et comme la suite a montré que la Reine mère n'é- 
tait rien moins que mal disposée pour l'amiral, 
on est étonné qu'elle lui ait enlevé ce moyen de jus- 
tification, si réellement il le voulait. 
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Le mémoire que Coiigny avait envoyé avec sa lettre 
était intitulé : « Réponse à l'interrogatoire qu'on dit 
avoir été fait à un nommé Poltrot, soi-disant sei- 
gneur de Meray, sur la mort du feu duc de Guise , 
par Monsieur de Châtillon, Admirai de France, et 
autres nommés audit interrogatoire. » Il commen- 
çait ainsi : c< Ledit Seigneur Admirai ayant égard à 
la vérité et à son honneur, et ne pouvant attribuer 
telle controuvée accusation qu'aux ennemis du repos 
de ce royaume, continuant en leur mauvaise volonté, 
qui est de ruiner entièrement ledit Seigneur Admirai, 
avec tous ceux qui font profession de l'Évangile, en 
les rendant odieux à tout le monde par tels artifices 
et pratiques, n'a voulu faillir d'y remédier prompte- 
ment; et par cette cause, sans avoir égard aux ruses 
et fallaces des dessusdits, et se confiant en Dieu et en 
sa bonne conscience, n'a fait difficulté de publier la 
dite confession de mot à mot, en y ajoutant ses ré- 
ponses sur chacun compris en icelle. » Toute la 
défense est des plus faibles. Il dit que la preuve que 
l'on ne pensait nullement à employer Poltrot, c'est 
que lorsque celui-ci lui fut envoyé par Soubise, 
Soubise recommandait de le lui renvoyer ; mais il 
n'explique pas pourquoi, au lieu de le renvoyer, il le 
garda auprès de lui. On lui reproche d'avoir donné 
de l'argent à l'assassin, dit-il : « Sur sa vie et son 
honneur, il ne se trouvera qu'il ait approuvé qu'on 
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attentât en cette façon sur la personne d'iceluî, jus- 
ques à tant qu'il a été dûment averti que ledit de 
Guise et le maréchal de Saint-André avaient attiré 
certaines personnes pour tuer M. le prince de Condé, 
lui, et le Seigneur d'Andelot, son frère ; quoi voyant, 
il confesse que depuis ce temps-là, quand il a ouï 
dire à quelqu'un que s'il pouvoit il tueroit ledit Sieur 
de Guise jusques dans son camp, il ne l'en a détourné. 
Et quant aux vingt écus, il reconnoit être vrai qu'à 
son dernier retour à Orléans, environ, la fin de jan- 
vier dernier, après que le seigneur de Feuquières lui 
eut dit qu'il avoit connu le dit Poltrot pour homme 
de service, il délibéra l'employer à sçavoir nouvelles 
du camp des susdits ennemis, et par cet effet lui fit 
délivrer vingt écus, sans lui tenir autre langage ni 
propos, et sans jamais lui faire mention de tuer ou 
de ne pas tuer ledit Seigneur de Guise. » 

Il était, en effet, assez ^inutile de tenir « d'autres 
propos » à un homme qui se vantait de tuer le duc de 
Guise dans son camp, lorsqu'il l'envoyait dans ce 
camp même en qualité d'espion. Il reconnut de 
même lui avoir encore donné de l'argent à d'autres 
reprises. Il avoua se souvenir que Poltrot s'avança 
un jour jusqu'à dire qu'il serait aisé de tuer le duc 
de Guise, mais il soutint que lui, Coligny, n'insista 
pas sur cet article. Enfin, il se borna à nier pure- 
ment et simplement toutes les autres dépositions de 
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Poltrot, et signa cet écrit à Caen le 12 mars ^562 \ 
Après avoir envoyé cette triste défense, qui n'eut, 
du reste, aucun succès et qui n'ébranla pas le terrible 
ressentiment de la famille de Guise, l'amiral partit 
de Caen le 1 5 mars, passa par Falaise, Argentan, 
Séez, Mortagne et arriva enfin à Orléans où, à son 
grand étonnement, il trouva la paix conclue. 

I . De La Rochefoucauld et Théodore de Bèze. 



VII 



L'Amiral savait bien que Ton était en pourparlers 
de paix ; mais jamais il n'aurait pu croire qu'une 
affaire de telle importance serait terminée à l'im- 
proviste et en son absence. Il fut consterné de ce 
qu'il trouva fait et irrévocablement fini, car l'édit 
de pacification avait été donné le 19 mars et il n'ar- 
riva à Orléans que le 23. Avec les qualités et les 
talents (ju'il fallait pour réussir dans toutes les entre- 
prises, l'amiraU je l'ai déjà* dit, fut presque con- 
stamment malheureux, et il échoua presque toujours. 
Il se trouvait isolé dans son milieu naturel : c'est pour 
cela qu'il s'était fait huguenot; une fois dans ce 
parti, il se trouva encore dans l'isolement. Le parti 
huguenot n'était pas homogène : il comptait les gens 
du peuple, simples, ignorants, séduits par la nou- 
veauté ; les ministres, cohorte fanatique et discipli- 
née du sectaire Calvin dont l'infaillibilité tenait lieu 
de celle de l'Église ; enfin, la noblesse, dont l'im- 
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mense majorité se battait sans conviction et sans 
croyance, portant le drapeau des huguenots parce 
que leurs rivaux portaient celui des catholiques, 
et que la guerre civile était une occasion tout 
comme une autre de batailler, de tenir la cam- 
pagne, de prendre des villes, et de faire montre de 
courage. Le type le plus complet de cette noblesse, 
c'est son chef même, le prince de Condé. D'un cou- 
rage admirable, d'un noble caractère, Louis de 
Bourbon était incapable de manquer à la cause qu'il 
avait embrassée par mécontentement et par désœu- 
vrement ; jamais il n'aurait abandonné ses amis, 
ni pris pour lui-même un avantage que ses frères 
d'armes n'auraient pa's partagé. Mais il était léger, 
insouciant, ardent au plaisir comme au combat, se 
battant comme il eût pris part à un tournoi, et ne 
pensant plus à la guerre une fois qu'il avait jeté ses 
armes. Après Dreux, il' avait passé la nuit sur le lit 
de son cousin le duc de Guise ; après la paix d'Am- 
boise , nous allons le voir se jeter avec passion dans 
tous les plaisirs de la cour. — Quelle différence 
entre ce caractère et celui de Coligny ! Condé était 
un chef de parti, Coligny un chef de secte. Condé 
se battait pour la victoire des huguenots, Coligny 
pour la victoire de la réforme. Lent, réfléchi, cal- 
culé, Coligny ne voulait rien risquer, rien laisser au 
hasard ; Condé débordait d'impatience. A la bataille 
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de Dreux, Coligny, ne sachant s'il ne valait pas 
mieux temporiser, s'arrêtait avec l'avant -garde; 
Condé l'avait déjà dépassé et se battait avec « la ba- 
taille. » A la paix, Coligny rentrait dans sa maison 
de Châtillon, et travaillait à ses vignes en roulant 
dans sa tête des projets pour l'extension du calvi- 
nisme; Condé se divertissait avec les filles d'honneur 
de la Reine. 

Aussi l'Amiral était-il sans cesse contrarié dans 
ses desseins par cette diversité de nature, et il le 
fut plus que jamais à propos de la paix de 1563. 
Assurément il voulait la paix, mais il voulait aussi 
profiter de la mort du duc de Guise. 

La France était complètement épuisée. Castetnau 
fait une peinture effroyable de l'état dans lequel 
était ce malheureux pays : « Une année de guerres 
civiles luy avoit apporté tant de malheurs et calami- 
tez, qu'il estoit presque impossible que, par la con- 
tinuation, elle (la France) s'en pusl relever; car 
l'agriculture, qui est la chose la plus nécessaire pour 
maintenir tout le corps d'une république, et laquelle 
estoit auparavant mieux exercée en France qu'en au- 
cun autre royaume, comme le jardin du monde le plus 
fertile, y estoit toutesfois délaissée, et les villes et 
villages, en quantité inestimable, estans saccagez, 
pillez et brûlez, s'en alloient en déserts; et les pauvres 
laboureurs, chassez de leurs maisons, spoliez de leurs 
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meubles et bestaii^ pris à rançon, et volez aujourd'huy 
des uns, demain des autres, de (pielque religion ou 
faction qu'ils fussent, s'enfuyoient comme bestes sau- 
vages, abandonnans tout ce qu'ils avoient, pour ne 
demeurer à la miséricorde de ceux qui estoient sans 
mercy, » Après avoir décrit la ruine du commerce, 
de l'industrie, et les maux de tous genres enfantés par 
la guerre civile, il finit par cette peinture qui a l'air 
d'une prophétie de 1793 : « Les églises estoient sac- 
cagées et démolies, les anciens monastères détruits, 
les religieux chassez et les religieuses violées ; et ce 
qui avoit esté basty en quatre cens ans, estoit détruit 
en un jour, sans pardonner aux sepulchres des roys 
et de nos pères. » 

La paix était donc forcée. Guise faisait à Orléans 
un suprême effort qui aurait amené la paix en fa- 
veur des catholiques ; lui mort, Coligny prétendait 
conclure cette paix en faveur des huguenots. Ta- 
vannes se trompe lorsqu'il dit : « L'Admirai ad- 
verty en Normandie, cognoissant l'instabilité des 
guerres civiles, comme j'ay dit, sortant d'adversité 
que l'on n'est pas capable d'embrasser une grande 
prospérité, il se contente de se secouer du péril pré- 
sent, de se r'affermir et de prendre haleine. » L'opi- 
nion de Castelnau est beaucoup mieux établie : 
« Cependant l'Admirai, qui estoit en la basse Nor- 
mandie, où il avoit pris plusieurs villes, et réduit les 
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catholiques en mauvais estât, fut adverty par le prince 
de Condé que la paix estoit accordée , et qu'il laissast 
la Normandie pour se trouver à la conclusion des 
articles : ce qu'il fit, comme il m'a dit depuis, avec 
regret, pour la grande espérance qu'il avoit, après la 
mort du duc de Guise, d'avancer mieux ses affaires 
qu'il n'avoit fait auparavant, et, pour le moins, si le 
prince de Condé eust un peu attendu, d'avoir entiè- 
rement l'edict de janvier. Mais voyant que c'estoit fait, 
il partit de Caen le quatorziesme de mars avec sa ca- 
valerie, et s'achemina par Lizieux, oii l'on luy ferma 
les portes : de là il voulut aller à Bernay, où l'on luy 
vouloit faire le mesme ; mais à la fin il y entra, et, 
continuant son chemin, il passa à Falaize, et de là à 
Mortagne, où les habitants refusèrent à ses mares- 
chaux des logis et fourriers d'y faire les logis, et se 
voulurent mettre en deffence, mais nonobstant ils 
furent pillez et saccagez, et plusieurs prestres tuez. 
L'Admirai, estant arrivé à Orléans le vingt-troisiesme 
de mars avec son armée, trouva l'edict de la paix ré- 
solu, signé et scellé il y avoit cinq ou six jours ; de 
quoy il monstra d'estre marry, remonstrant plusieurs 
raisons au prince de Condé, comme il s'estoit par trop 
hasté, attendu qu'ils n'avoient eu, et ne pourroient 
jamais avoir, plus grand moyen d'avancer leur party 
et religion, vu que les trois chefs de l'armée des ca- 
tholiques estoient morts, et le Connestable prisonnier. 
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n fît plusieurs discours sur ce fait, et que l'on 
pourroit donner beaucoup de mescontentement à 
ceux qui n'avoient esté appelez à dire leur advis sur 
une paix de telle importance. >> LaNoiie raconte briè- 
vement la fin de la campagne : « Nos reitres re- 
ceurent argent, qu'ils trouvèrent beaucoup meilleur 
que les cidres de Normandie. Et comme nous nous 
préparions pour retourner secourir Orléans, M. le 
prince de Gondé escrivit que la paix estoit arrestée : 
ce qui convertit le désir de combattre en un désir 
de revoir sa maison. » 

Le fait est que la paix avait été conclue avec la 
dernière précipitation. Catherine, probablement, ne 
tenait pas à attendre TAmiral, et le prince de Condé, 
ennuyé de sa prison, séduit par la promesse de la 
Reine de le faire lieutenant général, et cédant aussi 
à d'autres sentiments plus puissants, avait consenti 
à tout ce qu'elle avait voulu , malgré les furieuses 
réclamations des ministres protestants. Après la 
mort du duc de Guise, «laRoyne, hors de crainte, 
courut à Orléans faire la paix, ce qu'elle pouvoit, à 
ce que d'autres disent, pour avoir fait commencer 
la guerre. Elle promit au prince de Gondé la lieute- 
nance générale, lui remonstre que sans la paix il de- 
meureroit prisonnier et en danger, qu'il falloit un 
chef à l'armée, etc. * .... » 

t. Tavannes. 
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Coligny n'accepta pas ce qui avait été fait en son 
absence et à son insu, sans faire entendre d'amères 
récriminations. «On a fait plus de tort aux églises par 
un trait de plume^ s'écria-t-il, que les ennemis n'en 
eussent pu faire en dix ans de guerre. Les villes ont 
été sacrifiées aux nobles, et cependant ce sont les 
pauvres qui ont montré le chemin aux riches. 
Ceux-ci ne songeaient qu'à piller et à s'enrichir, et 
ne parlaient que de s'en retourner quand les choses 
ne tournaient pas à leur fantaisie ' . » 

Il n'épargna pas à Condé les plus sanglantes rail- 
leries sur son empressement et sa crédulité : « Mais le 
prince de Condé luy respondit à tout ce qu'il pouvôit 
alléguer, et qu'il s'asseuroit de beaucoup de bonnes 
espérances que l'on luy avoit données, et de n'estre 
moins auprès du Roy et de la Royne, sa mère, que le 
feu Roy de Navarre, son frère, et qu'il pourroit alors 
obtenir quelque chose de mieux. De sorte qu'ayant 
contenté l'Admirai, il le mena trouver la Royne, mère 
du Roy, où il y eut plusieurs conférences de tout ce 
que l'on pourroit faire pour le bien de la France*. » 

« Le sentiment de plusieurs, et même de tout le - 
monde, » écvivaW Prosper de Sainte-Croix^ «est que 
cet accord qu'on vient de faire ne saurait durer, et 
que dans trois ou quatre mois nous serons en plus 

i . Monseigneur le duc d'Aumale. 
^. Gastelnau. 
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mauvais état qu'auparavant. »Et dans le fait, il était 
bien aisé de prévoir que, dans les conditions où la 
paix était faite, elle ne pouvait être qu'un moment 
de repos. On avait, comme on le fît toujours, inscrit 
dans la loi une tolérance qui n'était pas dans les 
idées ni dans les mœurs ; et d'ailleurs, ni d'un côté 
ni de l'autre, on n'avait été un seul instant de bonne 
foi. 

A peine la paix était-elle signée, que, d^un autre 
côté, de graves difficultés s'élevèrent pour les chefs 
du parti huguenot. On avait bien pu les déclarer 
« de bons et loyaulx sujets du Roi de France, » mais 
leur loyauté se trouvait plus difficile à établir vis-à- 
vis de la Reine d'Angleterre, à laquelle ils s'étaient 
liés par des traités formels. Le prince et l'amiral, il 
faut bien le dire, se tirèrent fort tristement pour leur 
honneur du mauvais pas où les avait jetés la guerre 
civile. Condé, avec beaucoup de franchise, Colîgny, 
avec force protestations de dévouement et de sincé- 
rité, arrivèrent tous les deux au même résultat, qui 
était de manquer à leur parole. Les Anglais, 
trompés par les apparences, avaient cependant fondé 
plus d'espérances sur l'austère amiral que sur le 
prince, pour le maintien de la foi jurée. L'attitude 
de Coligny les surprit davantage. De tout temps les 
Anglais avaient beaucoup compté sur lui, il était 
plus engagé avec eux que Condé. 11 avait souvent 
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« écrit et répété qu'il n'y avait pas de paix pos- 
sible sans le consentement de la Reine Elisabeth, 
et naguère y lorsqu'il critiquait si amèrement le 
traité d'Amboise, il avait paru indigné de Tou- 
bli où l'on laissait les droits de cette princesse. 
Mais il changea de langage dès qu'il eut obtenu 
quelques modifications verbales de l'édit. Il sou- 
tint vis-à-vis des envoyés anglais la même opi- 
nion que Condé, avec une parole moins vive et 
moins entraînante, mais avec tout autant de fer- 
meté dans le fond et plus de roideur dans la forme. 
Comme il ne pouvait plaider l'ignorance du 
traité de Hamptoncourt , puisqu'il avait depuis 
signé un autre arrangement où ce traité était visé 
et confirmé, il accusait la parcimonie et les len- 
teurs de l'Angleterre : s'il avait reçu en temps utile 
et aux époques fixées l'argent et les hommes qu'on 
lui avait promis, disait-il, les réformés n'auraient 
pas été réduits à celte extrémité, de devoir accepter 
les conditions de la paix actuelle. Et quand on le me- 
naçait de publier les actes au bas desquels il avait 
mis son nom, et de faire ainsi connaître sa déloyauté 
à toute l'Europe, il déclarait ne pouvoir croire que 
les conseillers de la Reine d'Angleterre lui fissent 
commettre une pareille faute; car la seule existence 
de ces actes constituait de sa part une agression 
contre la couronne de France, cas prévu par le traité 

16 
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de 1559, et mettait à néant toutes ses prétentions sur 
Calais*. » 

Et cependant l'amiral avait écrit de Brou, le 21 
mars 1563, à la Reine d'Angleterre : « Madame, j'ay 
cejourd'huy receu une lettre de M. le prince de Condé, 
par laquelle il m'advertit comment toutes choses sont 
concluttes et arrestées pour la pacification des trou- 
bles de ce royaume, synon qu'il reste à prendre une 
resolution sur ce qui touche vostre faict, puys aussy 
de l'authorité qu'il aura, et quant est du contenu aùli 
articles de cetraicté, ilnem'eschet vous en dire aullre 
chose. Madame, synon qu'ilz sont (à peu près) suyvant 
ceulx desquels je vous ay envoyé une copie par le 
sieur de Chastellus. Au surplus, sur ceste occasion, 
je n'ay voulu faillir avecques la lettre que mon dict 
S^ le Prince vous escript, de vous faire aussy la pré- 
sente, pour supplyer très-humblement Votre Majesté 
de croire que quand on sera sur la délibération de 
ce qui touche votre faict. Madame, laquelle on me 
mande avoir esté remise et différée jusques à ce que je 
me trouve au conseil, où l'on advisera de ce point, 
je ne fauldray poinct de m'acquitter de mon debvoir 
suyvant la promesse que j'ay faicte à vostre dicte 
Majesté*. » 



i. Duc d'Aumale. 

2. Duc d'Aumale. — Pièces et documents. 
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Tous les documents cités par te due d'Aumate sur 
cette négociation sont d'un grand intérêt. Il est cu- 
rieux de voir, dans ses péripéties secrètes, cette lutte 
engagée entre l'obstination des ministres anglais et 
l'excessive mauvaise foi des huguenots, qui n'eurent 
pas un seul instant le beau rôle dans cette affaire. 
Des mots, des protestations, des serments en foule, 
mais aucune velléité de tenir leur parole. Il faudrait 
tout citer, mais je rapporterai seulement ici un frag- 
ment d'une dépêche de Myddlemore à Cecil, qui inté- 
resse particulièrement l'amiral, et donne la mesure 
de son attitude : « Le 1 2 de ce mois, je dis à l'ami- 
ral, comme en ayant été chargé par la Reine, combien 
les offres qui lui ont été faites par M. de Briquemault 
lui avaient été désagréables ; combien peu elle s'atten- 
dait à recevoir du prince et de lui des offres si dif- 
férentes de toutes leurs promesses, contrats et let- 
tres, et combien Sa Majesté avait juste sujet (s'ils ne 
s'acquittaient pas autrement de leurs promesses 
envers elle qu'ils ne l'avaient fait jusqu'ici) et de 
croire et de dire qu'elle avait accordé de grands 
bienfaits aux personnes les plus ingrates, et que 
cette façon ingrate d'agir était le moyen de pousser 
Sa Majesté à faire ce que peut-être lui et d'autres 
regretteraient beaucoup, avant qu'il soit long- 
temps. Sur ce, l'amiral, avant d'en venir à rien de 
ce que je lui avais dit, commença à me parier, en 
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manière de plainte, des discours que Sa Majesté 
avait tenus de lui. 

« On m'a, dit-il, donné à entendre que Ja Reine, 
votre maîtresse, avait dit que j'étais l'homme du 
monde le plus faux et le plus malhonnête, et qu'elle 
publierait que notre intention n'était pas d'établir la 
religion, mais de renverser le Roi et de nous faire 
nous-mêmes rois et maîtres. Ce sont choses, dit- 
il, qui me touchent de très-près ; mais ce qui me 
fait le plus de peine, c*est qu'elles aient été dites 
par ceux à qui je n'ai donné aucun prétexte de tenir 
un pareil langage. 

c< Ma réponse fut que je ne doutais pas que de tels 
rapports ne lui eussent été faits, parce que je savais 
qu'il y avait beaucoup de gens qui ne faisaient que 
répandre et semer de pareilles faussetés pour mettre 
la division entre Sa Majesté, lui et le prince ; mais 
que je lui donnais seulement à juger combien peu 
il était vraisemblable que de telles paroles eussent 
été dites par Sa Majesté. En vérité. Monsieur, di&- 
je , on ne peut nier que Sa Majesté se soit montrée 
irritée contre vous; mais elle en avait de bons 
motifs, considérant les promesses que vous lui avez 
faites, et combien votre conduite envers elle y est 
opposée. 

« Oh bien ! dit-il, quant à cela, je pense que Sa 
Majesté n'a pas sujet d'être irritée, si son argent lui 



— 246 — 

est rendu, et son droit conservé, si enfin elle peut 
toujours prétendre à ce que Calais lui soit assuré ; 
et quant à cela, je proteste devant Dieu et tous ses 
anges, si j'avais envers elle aussi peu d'obligations 
que j'en ai de très-grandes, j'appuierais de tout 
mon pouvoir ses droits à cet égard , parce que je 
sais et crois en conscience que cela lui appartient 
à bon droit ; Dieu et la Reine mère peuvent être 
juges de ce que j'ai dit dernièrement pour l'exécu- 
tion de ce traité avec elle, et comme j'ai toujours 
été de cet avis jusqu'ici, et le déclare franchement 
à tout le monde. Ainsi Sa Majesté peut être assurée 
que je ne cesserai jamais de travailler en ce sens 
pour elle et de mon mieux. Quant à avoir promis à 
Sa Majesté, par lettre ou autrement, qu'elle pour- 
rait retenir le Havre jusqu'à ce qu'on lui eût rendu 
Calais, je ne crois pas l'avoir jamais fait, et si Sa 
Majesté a quelque lettre pareille de moi à montrer, 
je serais bien aise de la voir. Quant au contrat dont 
vous me parlez , je proteste que je ne l'ai jamais vu 
jusqu'à mon voyage en Normandie, où M. Throck- 
morton me le montra ; mais je l'avais déjà ratifié, 
et si j'avais pensé auparavant qu'il y eût autre chose 
dedans que la seule assurance donnée à la Reine du 
remboursement de l'argent qu'elle nous avait prêté 
ou nous prêterait, et que l'aide et le secours qu'elle 
nous avait donnés et nous donnerait dans cette cause 
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ne tourneraient pas au détriment de son droit et in- 
térêt sur Calais, que Dieu ne me bénisse jamais! Et 
pour vous en dire plus à ce sujet, et que vous puis- 
siez voir que j'avais des raisons de penser ainsi, 
M. de la Haye m'écrivit à Orléans peu après que le 
traité fut fait en Angleterre, que, pour ce qui con- 
cernait ledit contrat, on lui avait promis là-bas 
qu'on le lui rendrait quand il voudrait. Et ainsi 
disait-il qu'il me l'enverrait , parce que on lui 
avait nettement répondu là-bas qu'on ne pouvait 
en tirer avantage , et qu'il ne pouvait leur tenir 
lieu d'un contrat signé par moi ; ce que M. de la 
Haye m'a depuis confirmé ici. Sa Majesté, ajouta- 
t-il , semble me regarder comme un ingrat, et me 
reproche de ne pas mieux me souvenir des bienfaits 
qu'elle m'a accordés; mais, si elle savait combien 
je les estime , combien je l'honore elle-même et 
suis son serviteur pour cette raison, et combien ce 
vice d'ingratitude est contraire à mon caractère, elle 
ne me condamnerait pas si aisément. 11 s'en faut de 
tant que je sois jamais ingrat envers elle, que 
j'avoue que je lui suis très-obligé, et qu'après le Roi 
mon maître il n'y a ni prince ni princesse au monde 
à qui je porte le respect et le dévouement que je 
porte à Sa Majesté. Veuillez donc l'assurer de ma 
part, veuillez la supplier, puisqu'elle a une si bonne 
assurance et ne peut plus douter que Calais ne soit 
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remis en ses mains à l'expiration du terme spécifié 
dans le traité, qu'il lui plaise de s'y tenir sans se 
tourmenter davantage, mettre ses amis en danger ou 
s'en rapporter à l'issue d'une guerre douteuse. Car, 
continua-t-il, quoique le Havre soit très-fort, elle 
finira par le perdre s'ils l'attaquent vigoureusement ; 
ce que j'ai empêché et empêche de tout mon pos- 
sible. Faites donc savoir à Sa Majesté qu'elle doit se 
résoudre à demander une bonne et réelle assurance, 
qui la délivre de toute crainte ou soupçon de ne pas 
recouvrer Calais ; car Dieu nous préserve qu'elle 
n'ait pas ce qui lui est dû I Par ce moyen, non-seule- 
ment elle se comportera comme elle l'a promis dans 
sa protestation, et néanmoins aura ce qu'elle désire, 
mais encore elle gagnera le cœur d'un nombre infini 
de pauvres chrétiens, et ainsi son honneur, sa ré- 
putation et sa grandeur s'accroîtront merveilleu- 
sement. Et quand je parus appuyer beaucoup sur le 
contrat, et lui en citai les termes, il dit : Si le contrat 
venait à être discuté, c'est, de toutes les arntes que 
Sa Majesté a pour se défendre, la pire et la plus 
faible : prenez-y bien garde ; car, vous le savez , 
nous ne pouvons donner ce qui n'est pas à nous, 
et le Roi ne peut pas perdre ses droits par suite 
de quelque promesse que nous ayons faite ; il y a 
beaucoup d'autres raisons à alléguer; je suis sûr 
que la Reine et son conseil les comprennent fort 
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bien, et j'espère qu'ils agiront en conséquence*, » 
La Reine d'Angleterre avait joué un rôle odieux; 
elle avait attisé la guerre civile en France, dans l'es- 
poir d'en profiter, sous le couvert mensonger d'une 
propagande religieuse ; elle était punie, ce qui n'é- 
tait que justice. De quel droit reprochait-elle leur 
déloyauté à des hommes dont l'acte le plus insigne 
de déloyauté avait été de traiter avec elle et les en- 
nemis séculaires de leur pays? Le prince et Coligny 
se trouvaient donc compromis de tous les côtés, et 
durent expier cruellement leur triste conduite, car 
ni l'un ni l'autre n'était naturellement d'un carac- 
tère faux. Mais qu'auraient-ils fait? Pour tenir leur 
promesse inconsidérée, il aurait fallu recommencer 
la guerre, et, cette fois, combattre ouvertement le roi 
de France au nom de la reine Elisabeth. L'amiral se 
retira chez lui sans vouloir s'occuper davantage des 
négociations qui eurent lieu ; mais il continua à cou- 
vrir de sarcasmes le prince de Condé, en déplorant 
avec lés ambassadeurs anglais a sa pusillanimité et 
son imbécillité. » Il ne se mêla en rien du siège du 
Havre ni de la paix qui suivit. Il avait, du reste, à 
s'occuper de ses propres affaires. Catherine de Mé- 
dicis, incapable d'être fidèle à d'autres qu'à elle- 
même et à ses plans, n'avait pas plus tôt abattu ou 
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vu abattre le pouvoir du due de Guise que celui du 
prince de Condé et de Tamiral la fit trembler: 
« Restoit la crainte à la Royne du prince de Condé, 
au(|uel elle avait donné promesse de la lieutenance 
générale, et de l'admirai de Chastiilon qu'elle 
entretenoit d'autres promesses*. » Mais elle ne se 
bornait pas à des promesses. Elle avait entre les 
mains un plus grand moyen d'influence sur l'ami- 
ral et elle en usait : « L'Admirai de Chastiilon est 
entretenu et embrouillé en l'accusation de la mort 
de Monsieur de Guise, bride par laquelle la Royne le 
retenoit^ avec les menaces de la vengeance des pa- 
rents du deffunct". » 

Cette accusation pesait à l'amiral. Le 5 mai, il 
avait publié une seconde « apologie » pour se dé- 
fendre. Elle se terminait ainsi : « Si j'en avois fait 
davantage, pourquoy le dissimulerois-je, car y eut- 
il jamais un ennemy plus déclaré contre autre que 
cestuy-là? Pourquoy estoit-il devant Orléans que 
pour exterminer femmes, enfans, et tout ce que j'a- 
vois de plus cher au monde, voire que gens dignes 
de foy disent qu'il s'estoit vanté de ne pardonner à 
nul sexe de ce qu'il trouveroit au dit Orléans. II ne 
faut aussy douter que l'homme de toute l'armée que 

i. Tavaones. 
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je cherchay le plus, le jour de la bataille dernière, 
ne fust cestuy-là. Aussi peu faut-il douter que si 
j'eusse peu braquer un canon contre luy pour le 
tuer que je ne l'eusse fait ; que je n'eusse sembla- 
blement commandé à dix mille harquebusiers, si je 
les avois eus à mon commandement, de luy tirer 
entre tous les autres, fust-ce en campagne, au-des- 
sus d'une muraille, ou derrière une baye. Bref, je 
n'eusse épargné un seul moyen que le droit des ar- 
mes permet en temps d'hostilité, pour me défaire 
d'un si grand ennemy que cestuy-là me l'estoit et 
à tant d'autres bons sujets duKoy; et, pour conclu- 
sion, je proteste devant Dieu et devant les Anges, 
que je n'en ay ni faict ni commandé rien davan- 
tage que ce que j'en ay mis par escript ^ » 

Malgré ces plaidoyers plus ou moins convaincants, 
la faveur des Guise et de leur parti ne faisait que 
s'accroître. L'amiral avait fort peu d'amis à la Cour : 
ses « apologies » lui en enlevèrent encore. On trouva 
qu'il se défendait mal et qu'il se* défendait trop : 
cela augmenta les soupçons *. Il est probable que la 
main de la Reine mère n'était pas la dernière à 
attiser le feu ; non-seulement il était bon pour elle 
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de compromettre l'amiral, mais encore on pouvait 
espérer que cette mauvaise affaire l'isolerait du 
prince de Condé, et briserait ainsi une union si re- 
doutable. L'ambassadeur anglais Smith en avait 
prévenu le prince de Condé : « Vous vous souve- 
nez, » lui avait-il dit, « que lorsque vous, l'Amiral 
et M, d'Andelot étiez ensemble à Orléans, je vous dis 
que si Ton n'était pas de bonne foi, on tenterait trois 
choses : l'une de vous enlever Orléans, votre princi- 
pale force, ce que l'on a fait ; la seconde de vous 
diviser, ou, si l'on ne pouvait le faire autrement, de 
diviser vos intérêts, comme il paraît qu'ils veulent sé- 
parer maintenant les intérêts de l'Amiral des vôtres 
dans l'affaire de Poltrot, et les vôtres de ceux des 
autres dans l'affaire du Havre ; et en troisième lieu , 
de vous mettre mal avec vos amis ^ . » 

Coligny voulut venir lui-même à la Cour pour 
tacher de triompher de la puissance de ses accusa- 
teurs; la Reine l'y encourageait. Le prince de Condé 
l'en empêcha, tant il vit les esprits montés contre 
lui, et la situation périlleuse : « La Reine mère 
l'avait envoyé chercher et voulait le faire venir, 
mais c'était lui, le prince, qui le faisait tarder ainsi ; 
car j'ai peur, dit-il, que parmi tant d'hommes de 
guerre qu'il y a ici, quelqu'un ne lui tire un coup 
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de pistolet ; or je prends autant de soin de lui que 
de moi-même ^ » 

L'ambassadeur Myddlemore nous donne de pré- 
cieux détails sur ce voyage manqué de TAmiral. 
Sa lettre est datée de Saint-Germain, 17 mai 
1563. c( L'amiral, étant le 11 de ce mois à 
Essonne, à 13 lieues de Saint-Germain, en route 
pour venir dans cette cour, selon le commande- 
ment qu'il avait reçu de la Reine mère, le prince 
de Condé, par ordre de la dite Reine et par l'avis 
des amis de l'amiral, vint à sa rencontre audit 
Essonne, où , le croyant bon pour le service de 
Sa Majesté la Reine, je me rendis à la suite dudit 
prince. On découvrit alors à l'amiral les entrepri- 
ses et secrètes menées de ses ennemis dans cette 
cour et au dehors, et on y vit un isi grand danger 
pour lui que ses amis lui conseillèrent de ne pas y 
aller. La Reine mère se montra aussi de cet avis, 
mais plutôt par crainte de l'amiral et pour le tenir 
encore éloigné de sa cour, que par aucun désir 
•qu'elle eût de le voir échapper à ces dangers ; car 
si les plus habiles ici ne se trompent pas, elle entre- 
tient avec soin toutes les pratiques qui tendent ou 
peuvent tendre à la ruine dudit amiral ; et, à ce 
que je puis savoir, ses ennemis avaient le projet 

i. Ducd'Aumale. — Pièces et documents 



— 26S — 

de mettre ce qui suit à exécution contre lui. Ils 
avaient obtenu secrètement ce qu'on appelle ici 
une prise de corps contre lui, pour la mort du duc 
de Guise, et ils comptaient s'en servir dans cette 
cour, immédiatement après son arrivée ; ayant pour 
cela gagné et corrompu beaucoup de personnes de 
la cour, •mais surtout les soldats et les gardes, et s'il 
avait fait mine de résister, comme ils désiraient qu'il 
le fît, ils l'auraient coupé en morceaux, comme cou- 
pable de la plus grave désobéissance et rébellion aux 
ordres du Roi ; cette entreprise, dans l'opinion du 
plus grand nombre, n'aurait jamais pu être concer- 
tée sans la connivence des principaux de cette cour. 
Cela a été trouvé si dangereux pour l'amiral que, 
selon le conseil et l'avis de ses amis et la permis- 
sion de la Reine, il se retire, quant à présent, chez 
lui dans sa maison de Châtillon, où il restera vrai- 
semblablement longtemps avant qu'on l'envoie qué- 
rir, si l'on s'en rapporte à l'opinion de la Reine 
mère. Mais, en quelque sorte pour le calmer et le 
contenter, plutôt certes pour leur plaisir et pour em- 
pêcher ledit amiral de rien entreprendre contre 
eux, ils ont décidé que son frère, M. d'Andelot, de- 
viendrait courtisan*. » 
D'après Sainte-Croix ^ ce n'était pas seulement pour 
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se justifier que l'Amiral voulait venir : « L'Amiral 
y venait aussi lui-même, et le dessein n'était pas 
d'y faire aucune chose par force ou violence, mais 
d'y avoir un parti si nombreux qu'il pût intimider 
les catholiques, ou les gagner par des cabales secrè- 
tes, et, par ce moyen, faire entrer le Roi dans les 
sentiments de ces huguenots. » 

En revenant d'Essonne d'où il ramenait d'An- 
delot, Condé fit une déclaration qu'il lut devant toute 
la cour, et qu'il remit ensuite entre les mains de la 
Reine. Voici ce qu'elle contenait : « Madame, j'ai 
été parler à M. l'Admirai, et fait venir ici M. d'An- 
delot pour en la présence du Roy dire à V. M. 
que M. l'Admirai m'a asseuré, et je le croy, que 

. tout ce qui a esté, ou pouvoit estre ajousté, présumé, 
et mis en avant contre luy sur le fait de la mort 
de M. de Guyse, outre ce qu'il a confessé et 
fait imprimer, est faux ; qu'ayant esté calomnieu— 

• sèment chargé par la déposition subornée de def— 
funt Merey contre lui, combien que de droit il n'y 
fût obligé, estant question d'un fait d'hostilité, il a 
requis Votre Majesté le dit Merey estre gardé prison- 
nier jusqu'à ce qu'il pût estre confronté avec lui, et 
proteste de sa sincérité, à faute de ce faire; à quoy 
n'ayant esté satisfait par l'importunité de ses enne- 
mis cuidans rendre obscure la lumière de son inno- 
cence, il estime que la protestation par lui faite lui 
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doit servir, envers toutes personnes de bon jugement, 
de suffisant témoignage, arrest et déclaration de son 
innocence; parquoy il déclare qu'il a satisfait à sa 
conscience devant Dieu et à son devoir envers les 
hommes. Et quant à nous, c'est-à-dire à moy, 
et à tous ceux qui ont porté les armes sous moy, 
nous disons, puisque les armes ont esté déclarées 
avoir esté portées pour le service du Roy, que le fait 
de rhomicide mis en avant contre le dit Sieur Ad- 
mirai, advenu en tems et fait d'hostilité, n'est jus- 
ticiable, ne subjet à estre purgé par voye de Justice : 
car autrement ce seroit directement contrevenir à 
TEdit de Paix et nous frustrer du bien d'icelui, au 
regard des choses advenues et des armes prinses 
d'une part et d'autre ; et depuis l'Edit de la Paix, 
M. l'Admirai s'offre de suyvir la voye de Justice 
par devant Juges toutes fois non suspects; à la 
charge que ses adversaires aussi, ou tenans cause 
d'eux, seront tenus suyvir pareilles voyes, pour 
le cas à eux imposé chacun selon l'ordre du 
tems et gravité du crime. De ce, Madame, je 
vous fais très-humble requeste, tant de la part de 
M. l'Adnfiral que de la mienne : declairant que s'il 
y a personne qui entreprene de s'addresser à luy 
de fait ou de paroles, ou par autre voye que la sus- 
dite, je lui ferai congnoistre que je m'en ressentirai, 
tout ainsi que s'il estoit fait et addressé à ma per* 
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sonne propre, estant son amy, et luy oncle de ma 
femme de laquelle j'ay plusieurs enfans ; et en outre 
estant un grand Chevalier très nécessaire pour le 
service du Roy. Et d'autant que l'inimitié de la 
maison de Guyse à celle de Chastillon est notoire, 
je vous supplie ne permettre que le nom et force 
du Roy, ou couverture de la Religion, soit em- 
prunté pour favorizer aux querelles particulières 
des uns ou des autres ; et si ceux de la maison de 
Guyse en prétendent quelqu'une, qu'ils la declairent, 
et Ton congnoistra de quel costé sera le bon droit, et 
la force pour se maintenir. » 

Montmorency déclara qu'il soutiendrait ses neveux 
comme ses propres enfants, puisqu'il n'était question 
ici ni de la religion ni du service du Roi. Enfin d'An- 
delot prit la parole et dit à la Reine « que Monsieur 
l'Admirai avoit receu grand desplaisir lui ayant osté 
le moyen de pouvoir venir en ceste compaignie, pour 
deux raisons : la première et principale, pour le 
désir qu'il avoit de voir le Roy et baizer les mains 
de S. M., l'autre, pour estant en ladite compaignie 
escouter ceulx qui en aucune façon le vouldroient 
charger de la mort du feu Sieur de Guise, pour leur 
respondre et rendre bon compte de toutes ses ac- 
tions ; mais puisqu'il estoit question qu'on deman- 
doit justice de luy, il la demandoit pareillement ; afin 
de faire ses diligences d'informer des actions dudict 
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feu Sieur de Guise ; et qu'il esperoit par bonnes et 
justes preuves, faire apparoistre des choses pour les- 
quelles il y en avoit qui n'auroient plaisir d'avoir 
esté cause d'un tel remuement de mesnage ^ » 

Un arrêt du Conseil interdit aux Maisons de Guise 
et de Châtillon de rien entreprendre l'une contre 
l'autre, et même de faire aucune démarche en jus- 
tice jusqu'à de nouveaux ordres du Roi. 

Néanmoins, au mois de septembre 1563, la Cour 
étant à Meulan, les Guise se décidèrent à y venir 
pour réclamer encore. Antoinette de Bourbon, mère 
du duc de Guise, Anne d'Est, sa femme, vêtues de 
longues robes de deuil, ses enfants, ses parents et 
les personnes de leurs maisons, vinrent tous se jeter 
aux pieds du Roi et demander justice contre les as- 
sassins de François de Lorraine. 

Ils voulaient que les coupables fussent traduits de- 
vant le Parlement. C'était là justement ce que l'A- 
miral redoutait davantage, et il demandait que la 
cause fût évoquée au conseil du Roi : ce Rien, disait 
Anne d'Est, ne serait plus inique que de bailler à un 
accusé d'un tel crime. Juges par lui demandés et 
poursuivis. » 

L'Amiral répondit à la demande des Guise par 
sa troisième a apologie. » Ce qui est fort curieux 
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dans ce document, c'est que l'Amiral, si grand dé- 
fenseur du droit de la nation, toujours si prêt à en 
appeler aux assemblées, aux états généraux, contre 
les abus du pouvoir, soutient ici dans l'intérêt de sa 
cause une thèse singulièrement différente. « Quoi 
que Madame de Guise puisse supposer par ses re- 
questes, dit-il au Roi, la Justice, administration et 
distribution d'icelle, est en vostre main — non liée, 
ni obligée à Cour de Parlement ou autre — pour, soit 
de volonté, soit par justice, la raison et nécessité le 
requérant, la commettre àqui bon semblera; comme 
vous et vos prédécesseurs avez fait en plusieurs 
cas et exemples. » Il terminait son apologie par les 
accusations les plus violentes contre le feu duc de 
Guise, auquel il reprochait, entre autres choses, d'a- 
voir pris les armes sans l'aveu du Roi. 

« M. l'Admirai de Chastillon ne se fust sauvé du 
meurtre de M. de Guise s'il eut été subjetdes Suis- 
ses. » Voilà ce que pense Gaspard de Tavannes de la 
demande d'éovcation au Conseil. La cour, fort em- 
barrassée, ne répondait rien aux requêtes, et se bor- 
nait à s'efforcer d'empêcher des collisions sanglantes 
en réglant le nombre de gentilshommes que les chefs 
des deux partis pouvaient avoir avec eux. On ne 
tenait guère compte de ces ordonnances, et la haine 
et la rivalité augmentaient toujours. « La haine de 
ceux de Guise contre l'Admirai demeuroit tousjours 
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en leurs cœurs, et ne se pouvoit treuver aucun moyen 
de les contenter ^ » La Reine, qui n'était pas fâchée, 
au fond, d'une inimitié qui anéantissait les deux fac- 
tions, n'aurait pas voulu cependant, ici plus qu'ail- 
leurs, une lutte décisive qui aurait donné la victoire 
à l'une d'elles, ou qui, tout au moins, aurait pu de- 
venir le signal d'une nouvelle prise d'armes alors que 
la paix était mal assurée. On fit donc beaucoup pour 
contenter Coligny. L'Amiral fut reçu par le Roi à 
Chailly près de Fontainebleau ; les Guise en furent 
même si mécontents qu'ils quittèrent momentané- 
ment la cour, et, pendant un moment, les Chastillon 
purent se croire complètement revenus en faveur. 
On glissa même sur une fâcheuse affaire où ils se 
trouvaient compromis. Dès avant le siège du Havre, 
d'Andelot avait été réintégré dans sa charge de co- 
lonel général de l'infanterie; il eut, en cette qualité, 
une dispute avec un officier, nommé Charry ou 
Chiarri. Cet officier, très-brave, « un second Mont- 
lue, » dit le Laboureur, et très-dévoué aux Guise, 
avait été nommé par la Reine capitaine des gardes du 
Roi . Il avait déjà eu avec d'Andelot mille difficultés 
de service, dont la cause réelle était aisée à découvrir, 
lorsqu'en sortant de chez lui, il fut assassiné par un 
gentilhomme nommé Chastêlier, passant pour appar- 
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tenir complètement au parti des Châtiilon ; et ce- 
pendant, malgré tout le bruit que fît cette affaire, 
on avait un si grand désir d'éviter de trop grandes 
difficultés qu'on n'y donna aucune suite. « De- 
puis les dernières nouvelles dont je fis part à Votre 
Èminence, écrii Sainte-Croix le 10 janvier 1564, 
ceux de la maison de Guise se sont retirés de la cour, 
et les Chastillons qui en devaient aussi sortir y sont 
restés , quoiqu'on dise qu'ils en partiront bientôt. 
Je n'ai pas manqué d'écrire plusieurs fois à la Reine 
combien il me paraissoit préjudiciable à l'intention 
de S. M. qu'elle les souffrit auprès d'elle ; mais 
elle m'a répondu qu'il lui semble plus sûr de les te- 
nir à la Cour que de les laisser aller chez eux, où 
ils feroient tous les jours de nouvelles assemblées 
et mille trames ; d'où l'on peut inférer que S. M. 
ne pense à autre chose, et ne fait aboutir ses dé- 
marches, qu'à conserver ce royaume en paix jusqu'à 
ce que son fils soit en âge de le gouverner. Elle 
craint beaucoup qu'il ne survienne de nouveaux 
troubles, sachant que les Chastillons fomentent plus 
que jamais en Allemagne, et peut-être aussi en An- 
gleterre, les intrigues propres à exciter la guerre... 
... La mort du capitaine Chiarri, dont Votre Émi- 
nence a reçu avis, est entièrement attribuée aux 
Chastillons. Mais il y a un enseigne de la compa- 
gnie de l'Amiral qui a écrit que c'est lui-même qui 
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Ta tué, parce que ce Chiarri avait fait mourir un de 
ses frères en Corse. Quoi qu'il en soit, et nonob- 
stant que plusieurs soient épouvantés de cette action, 
elle a aussi excité beaucoup d'aversion contre les 
Chasti lions. » 

La Reine, en effet, voulait avant tout gagner du 
temps, et c'est dans ce but que le 5 janvier 1564, 
elle fît rendre un arrêt qui suspendait toutes les 
poursuites entre les Guise et les Châtillon. La du- 
chesse de Guise ne se lassait pas de remettre re- 
quêtes sur requêtes ; j'ai dit qu'elle avait demandé 
que la cause fût jugée par le Parlement, Coligny 
avait voulu l'évocation au Conseil du Roi. Alors 
la duchesse avait récusé une moitié du Conseil et 
Coligny l'autre, de telle sorte que, de récusation en 
récusation, il n'y avait plus de tribunal pouvant 
connaître de l'affaire. — L'arrêt qui intervint était 
ainsi conçu : « Le Roy....... se voiant seul avec la 

Reine sa mère pour décider dudict affaire, qui est 
^e tel poids et importance qu'il requiert le sage 
conseil d'un prince plus expérimenté et de plus 
grand âge que le sien ; voulant obvier aux incon- 
vénients que la poursuite dudict affaire faicte en 
temps si mal- à-propos, pourrait apporter à la tran- 
quillité de son royaume, a, de son propre mouve- 
ment, déclaré qu'il a retenu et retient à luy et à sa 
personne, la cognoissance dudict procès; lequel de 
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sa pleine puissance et authorité royale pour les 
causes et considérations dessus-dictes , et autres 
grandes et pertinentes à ce le mouvans^ il a tenu et 
tient en estât, suspens et surséance pour le temps et 
terme de trois ans prochains venans, ou tel autre 
temps qu'il plaira au Roy, selon que ses affaires le 
pourront porter; pendant lequel ildeffend auxdictes 
parties de par Sa Majesté, de n'attenter ni entre- 
prendre Tune à rencontre de l'autre par voye de 
faict aucune chose : leur est défendu de nouveau 
suivant les dictes premières deffenses, offenser et 
travailler Tune l'autre directement ou indirecte- 
ment durant ledicl temps, sous peine d'encourir son 
indignation, et d'être punis comme contempteurs 
de ses ordonnances et commandements. » 

Ces difficultés se trouvant ainsi momentanément 
aplanies, les Guise et les Châtillon se retirèrent dans 
leurs terres, et la Cour se disposa à partir pour un 
grand voyage que la Reine méditait depuis long-' 
temps déjà. Au moment des derniers apprêts, il y 
eut à Fontainebleau une réunion des ministres étran- 
gers, le nonce, l'ambassadeur de l'empereur, ceux 
du roi de Naples, du roi d'Espagne, du duc de Sa- 
voye, qui demandèrent au roi la publication des 
décrets du concile de Trente, le retrait de l'ar- 
rêt de pacification, et surtout le châtiment des 
meurtriers du duc de Guise. Castelnau parle d'une 
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réunion qui eut lieu à Nancy, au début du voyage : 
c< Leurs Majestés partirent de Bar-le-Duc pour se 
trouver à Nancy le jour de l'Annonciation de Nos- 
tre-Dame 1564, où quelques uns voulurent dire 
que Ton commença à traicter d'une saincte ligue, 
afin d'extirper toutes les hérésies de la chrestienté, 
et de faire cesser en France l'aliénation des biens 
ecclésiastiques * , et faire punir ceux qui avoient esté 
cause de tant de malheurs en ce royaume, spécia- 
lement sur l'Eglise catholique, comme aussi les 
principaux autheurs de la mort du duc de Guise, 
entre lesquels ils mettoient le premier l'Admirai de 
Chastillon, lequel tous les catholiques de la France 
tenoient pour leur principal ennemy, et celuy qui 
avoit basty les commencemens de cette guerre civile, 
et contraint le Roy à l'edict de janvier, et à celuy 
dernièrement fait au traité de la paix à Orléans ; 
auquel tous les catholiques et princes voisins et alliez 
du Roy, mesmement le Pape et le Roy d'Espagne, 
insistoient qu'il ne falloit avoir aucun esgard. » 

Le Roi les remercia des offres de bons services 
qu'ils lui firent, alléguant que le traité était trop 
« nouvellement fait » pour qu'il pût ainsi le rompre. 

i. On avait demandé au pape rautorisation de vendre uiie 
certaine quantité de biens ecclésiastiques^ pour amortir Tim- 
mense dette du roi (50 millions) et payer les troupes étran- 
gères, etc. 
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La Cour continua ce voyage de neuf cents lieues 
tout autour de la France^ voyage qui fut marqué par 
la promulgation de l'édit de Roussillon, et par la 
célèbre entrevue de Bayonne entre la Reine mère, 
la Reine d'Espagne et le duc d'Albe. 

L'édit deRoussillon restreignait considérablement 
les conditions qui avaient été faites aux huguenots 
par le traité d'Amboise. Quant à l'entrevue de 
Bayonne, on n'a jamais su bien exactement ce qui 
s'y était passé ; mais des rapports intimes entre la. 
Reine mère, d'une part, la Reine d'Espagne et le 
général en chef de Philippe II, de l'autre, n'avaient 
rien de bien rassurant pour les réformés de France . 
a Les sinodes deffendus, les meurtres impunis, les 
modifications de l'édit de pacification, ne mirent 
tant en soupçon les Huguenots que l'assemblée de 
Bayonne, là où il fut résolu que les deux coronnes 
se protegeroient, maintiendroient la religion catho- 
lique, ruïneroient leurs rebelles, et que les chefs 
séditieux seroient attrapez et justiciez * . » On a pré- 
tendu que la Saint -Barthélémy fut résolue dans 
cette assemblée ; mais les preuves manquent, et les 
apparences sont peu en faveur de cette opinion 9 
abandonnée, je crois, aujourd'hui par les historien s 
sérieux. Mais s'il n'est guère probable qu'un mas- 
sacre qui n'eut lieu que sept ans après l'entrevue ^ 

1. Tavannes. 
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et alors que tant d'événements s^étaient accomplis, 
ait été réglé à Bayonne, il parait bien certain, en 
revanche, que des arrangements politiques furent 
pris entre les deux trônes également intéressés à 
étouffer l'hérésie; seulement les résolutions, sin- 
cères chez Philippe II, ne pouvaient être que fausses 
du côté de Catherine,, et on en eut bien la preuve 
lors de la bataille de Saint-Denis. 

Du reste, la fermentation recommençait de toutes 
parts ; les deux partis se renvoyaient les accusations, 
les protestations, les récriminations. Castelnau met 
tout cela sur le compte de la chaleur. « Les grandes 
chaleurs de cette année (1 564j correspondoient aux 
esprits violents qui ne se pouvoient contenir en re- 
pos, ains excitoient divers remuemens en plusieurs 
endroits du royaume, comme au pays du Maine, 
Anjou, Touraine, Auxerrois, Guyenne : et venoient 
de tous costez plaintes des huguenots à la Cour, 
qu'ils estoient maltraitez, et que l'on ne leur faisoit 
point de justice ; en quoy le conseil du Roy conni- 
voit de son costé. Aussi d'autre part, plusieurs ca- 
tholiques et gens d'Eglise se plaignoient que les 
huguenots les empeschoient de jouir dé leurs 
biens, et les ecclésiastiques et curez de faire les 
fonctions de leurs charges; de sorte que chacun 
recommençoit à se liguer, - comme ne se poùvans 
plus souffrir. » 
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Nous l'avons déjà dit, les deux partis se valaient 
sous beaucoup de rapports et notamment sous celui 
de la bonne foi. Tandis que Catherine ourdissait 
mille trames ténébreuses, les huguenots, de leur côté, 
ne perdaient pas leur temps ; ils a fomentaient » 
plus que jamais, et l'Amiral, dans sa terre de Châ- 
tillon, rassemblait tous les fils destinés à faire mou- 
voir cette immense conjuration qui s'appelait la ré- 
forme. 

Pendant le voyage de la Cour, Coligny quitta une 
fois sa prétendue retraite et vint à Paris. Ce fut à 
l'occasion de l'entrée que le cardinal de Lorraine 
avait faite dans cette ville, avec une nombreuse suite 
de gentilhommes et de valets armés. Le Maréchal 
de Montmorency, qui commandait à Paris, invoqua 
les ordonnances royales défendant de voyager en 
pareil équipage ; et sans avoir égard ni au rang 
ni au caractère du Cardinal, il l'attaqua dans les 
rues avec une telle brutalité que les huguenots 
eux-mêmes en furent révoltés, et que le Prince 
de Condé blâma hautement sa conduite, tandis que 
le duc de Montpensier lui adressait la plus sévère 
admonestation. 

Le maréchal de Montmorency fut effrayé des con- 
séquences que pouvait entraîner son action dans 
une ville comme Paris, entièrement dévouée aux 
Guise, et il écrivit à l'amiral de venir à son secours. 
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Celui-ci arriva le 22 janvier (1565) à la têle de 
cinq cents chevaux : ce qui prouve jusqu'à quel 
point il se tenait prêt à tout événement, car il y 
avait à peine quelques jours que l'incident avait eu 
lieu. 

Quand on apprit à Paris l'arrivée de l'amiral, il 
y eut un premier moment de stupeur. On dit qu'il 
allait tout d'abord piller la ville. Mais dès le lende- 
main, Montmorency convoqua au Louvre une assem- 
blée, à laquelle, au milieu des notables, assistaient 
Claude Gouffier de Boissy, grand écuyer de France, 
le premier président de Thou, les présidents Baillet, 
Séguier et de" Harlay. Le maréchal commença par 
expliquer pourquoi il avait prié l'Amiral de venir à 
so» aide : la venue du cardinal, les promenades 
autour de Paris que le duc d'Aumale faisait avec 
des troupes armées, l'avaient mis dans la nécessité 
d'appeler ses amis pour délibérer avec eux sur les 
moyens d'assurer le repos public. L'Amiral prit 
ensuite la parole : « Il y a longtemps, dit-il, que 
je sais les bruits que les malveillants font courir 
de moi, comme si j'avois dessein de me saisir de 
cette ville que personne n'ignore être la force et la 
lumière de la France. Voilà qui est bon pour ceux 
qui s'attribuent quelque droit à la succession du 
royaume et prétendent qu'on doit leur restituer cer- 
tains comtés et duchés. Quant à moi, je n'ai de 
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prétention ni au royaume ni à aucune de ses par- 
ties; et si j'en avais, il y a cinq cents ans que per- 
sonne de la noblesse françoise n'a eu autant les 
moyens de troubler l'Etat. Il vous peut souvenir 
qu'après la mort du duc de Guise et lorsque le Con- 
nétable était à Orléans en mon pouvoir, quelle oc- 
casion j'eus d'entreprendre si mon humeur eût été 
portée aux remuements, et que la Reine mère et le 
conseil du Roy n'avaient jamais demandé la paix 
que lorsque les affaires de ceux de la religion sem- 
blaient plus florissantes. Et qui peut ignorer que 
je ne l'aie recherchée avec très-instantes supplica- 
tions et désirs, lorsque plusieurs des plus puissantes 
villes s'étaient déjà mises en ma protection, et que 
plusieurs autres, tant de Normandie que de Breta- 
gne, m'offraient volontairement leur amitié et asso- 
ciation? Qui est-ce qui ne sait qu'après la paix faite , 
pouvant contenter mon ambition et obtenir du Roi 
des charges et honneurs, j'ai mieux aimé me retirer 
en ma maison, dans toute espèce de retenue et de 
repos, et y 'mener jusqu'ici une vie privée? Mai^s 
laissant ce discours pour parler de ce dont il est 
question, ayant été appelle par le maréchal de Mont- 
morency, je me suis hâté de venir en cette ville, nom 
pas pour y apporter aucun changement ni trouble^ 
mais plutôt pour éteindre le feu que l'audace d& 
quelques-uns était prête d'y allumer. J'estime 
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que personne de vous n'ignore la créance qu'ont en 
moi ceux qui font profession de la pureté de la reli- 
gion : plusieurs desquels, émus de ces nouvelles 
menées et épouvantés des factieux desseins de ceux 
de Guise, viennent tous les jours me trouver avec 
lettres surprises de quelques capitaines assemblés, 
qui mandent à leurs vieux soldats de se tenir prêts 
en armes pour se rendre, au premier commande- 
ment, là où il sera besoin. Et pour n'user de pa- 
roles inutiles, il s'en est trouvé d'écrites de Norman- 
die, desquelles le propre original a été porté à la 
Reine mère, et dont vous tirant une copie de ma 
poche je vous réciterai seulement un article : // 
n'y a point de moyen plus aisé de restituer la cou- 
ronne de France à ceux à qui elle appartient d'an-- 
cien droity et d'abolir la race des Valois, que d' exter- 
miner tous les huguenots qui la défendent; pour- 
tant il faut faire vendre leurs biens à f enchère, et 
du prix en avoir de F argent et des armes; et s'ils en 
veulent plaider j la chose étant jugée, ils ne débattront 
point les frais du procès. Que dirais-je des meur- 
tres et voleries qu'ils exercent à toute heure ? Il est 
certain que, depuis le commencement de la paix, plus 
de 500 de la religion ont été tués en divers lieux, 
sans que la mort d'un seul ait été vengée par le 
magistrat ; et ceux qui en font leurs plaintes au Roy 
ou à la Reine mère ne remportent que des paroles, 
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OU quelque feuille de papier ou peau de parche- 
min sans efTeet. Qui ne sait pas que depuis peu il 
s'est fait publiquement en la ville de Tours, à ensei- 
gnes déployées, un massacre de ceux de la religion, 
en la présence même de ceux que le duc de Mont- 
pensier y avait envoyés pour établir la paix? Ce 
qu'étant, on dit toutefois que quelques prêtres ont 
pris tant de frayeur de mon arrivée en cette ville 
qu'ils délibèrent de la quitter. Si est-ce qu'il n'y a 
Heu en France, nulle si forte place, citadelle ou châ- 
teau, oii les prêtres demeurent et célèbrent leurs 
cérémonies et messes avec plus de repos et sûreté 
qu'en ma ville de Châtillon*. » 

« Plusieurs s'esmerveilloient que personne ne 
s'estoit remué pour le cardinal, chose du tout con- 
traire à son attente. Mais celuy-là est fort mal 
asseuré qui met son espérance au secours et appuy 
d'un peuple, s'il n'est emeu de furie, ou conduit par 
un chef auquel il aye entière confiance*. » En effet, 
pour se dédommager sans doute de la peur qu'ils 
avaient eue, il n'est sorte de démonstrations aux- 
quelles les notables de Paris ne se livrèrent à T égard 
de l'Amiral. Le chapitre de Notre-Dame nomma 
deux archidiacres et un chanoine chargés de le saluer 
au nom de TEglise de Paris; le recteur de l'Univer- 

1. Jean de Serres. 
!^. Gastelnau. 
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site, à la tête des délégués de ce corps, et le prévôt 
des marchands, accompagné de douze députés de la 
ville, vinrent rendre hommage à Tennemi qui les 
faisait trembler. 

Coligny alla au parlement où il recommença le 
discours qu'il avait fait au Louvre, et le 29 janvier 
il retournait à Cbâtillon. Il n'avait fait du reste que 
devancer un ordre de la Cour, qui, inquiète de tout 
ce qu'elle apprenait, interdit l'accès de Paris 
aux principaux chefs, tant catholiques que hugue- 
nots. 

Cet arrêt, signé à Mont-de-Marsan le 21 mai 
1565, fut signifié à l'Amiral par le chevalier de 
Seure, envoyé spécialement à cet effet, et qui, ne 
l'ayant pas trouvé à Paris, fut obligé de venir jusqu'à 
Cbâtillon. 

La Cour revint enfin de son immense voyage, et 
l'état où elle trouva les affaires et les esprits enga- 
gea la Reine mère à tenter une réconciliation des 
grands seigneurs, probablement dans l'espoir de 
gagner encore un peu de temps. 

On convoqua, dans ce but, les petits Etats de 
Moulins. (Décembre 1565.) 



VIII 



ce La Royne, de retour de Bayonne', faict assemblée 
à Moulins pour reconcilier les grands du royaume : 
le cardinal de Lorraine, joint à la vefve de M. de 
Guise d'une part, contre Tadmiral de Chastillon, qui 
se purge par serment de meurtre dudit seigneur de 
Guise, s'appointèrent * . » Coligny était arrivé à Mou- 
lins, le l**" janvier, avec son oncle le connétable; 
le 29, le Roi l'interrogea lui-même au sujet du 
meurtre d'Orléans. 

L'amiral répondit qu'il ne l'avait ni fait ni fait 
faire, qu'il ne l'avait pas approuvé et qu'il ne l'ap- 
prouvait pas, et que « qui voudroit dire et soutenir 
le contraire, il auroit menti, et qu'il lui offroit le 
combat. » Sur ces déclarations, le Roi rendit l'arrêt 
suivant. 

i. Tavannes. 



48 
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Arrêt du privé Conseil du Roi , donné au Château 
DE Moulins en Bourbonnais , entre Messieurs de 
Guise et l'Amiral, le 29® jour de janvier 1566. 



Le Roi^ étant bien recors et mémoratif des requê- 
tes à lui ci--devant présentées, l'une à Meulan, le 
26 septembre 1563, par les Dames Duchesses de 
Guise, mère et femme de feu Messire François de 
Lorraine, Duc de Guise, en son vivant Pair, Grand- 
Maitre et Grand-Chambellan de France, les enfants, 
frères, parents et amis du dit défunt, soussignés en 
la dite requête ; 

Autre à Chantilly, le 27 octobre au dit an; 

Autre requête présentée par la dite Dame de Guise, 
veuve du dit défunt, tant en son nom que comme 
tutrice des enfants mineurs d'ans du dit défunt et 
d'elle, du 8 décembre ensuivant ; 

Tendantes à ce qu'il plût à S. M. lui permettre de 
faire poursuite en ses cours de Parlement mention- 
nées ès-dites requêtes, de l'homicide commis en la 
personne du dit défunt Duc de Guise, à rencontre de 
tous ceux qui s'en trouveraient chargés et coupa- 
bles, même contre Gaspard de Coligny, sieur de 
Chastillon, Amiral de France ; 
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Et des réponses sur ce faites et requêtes présentées 
de la part du dit sieur Amiral ; 

Sur quoi et sur autres requêtes il aurait plu à 
S. M. le 5° de janvier ensuivant, tenir en état, sus- 
pens et surséanee les dites poursuites pour le temps 
de 3 ans ou tel autre temps qu'il lui plairait ; pendant 
lesquels il aurait fait défense à chacune des parties 
de ne travailler l'une l'autre, directement ou indi- 
rectement ; et à tous Juges d'en connaître, retenant 
à lui la connaissance de la cause. 

Et ayant depuis connu que l'indécision de cette 
affaire donnait couleur et prétexte à beaucoup d'ini- 
mitiés et divisions qui se nourrissaient parmi ses su- 
jets, aurait mandé venir à soi en cette ville de Mou- 
lins M. le Cardinal de Lorraine et la dite Dame de 
Guise^ veuve du dit défunt, et tutrice et curatrice des 
enfants mineurs du dit défunt et d'elle, ensemble, le 
dit Sieur de Chastillon, Amiral : 

Auxquels il aurait déclaré le singulier désir qu'il 
avait, pour plusieurs grandes raisons, de mettre une 
bonne fin au différend qui était entre leurs deux 
maisons à l'occasion que dessus, et lui-même em- 
brasser la définition d'iceluy différend par voie juste 
et équitable. 

Ce que les dits Sieurs et Dames ayant entendu, 
auraient respectivement déclaré être prêts et bien 
disposés de recevoir en cet endroit l'équitable raison 
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et justice qu'ils ont toujours attendue et espérée de 
sa bonté en toutes choses; ainsi qu'il est plus à plein 
contenu en l'acte de ce fait du 12® jour du présent 
mois, signé Charles, et contre-signe de l' Aubes- 

FINE. 

Depuis lequel acte, les dits Sieur Cardinal et Dame 
de Guise auraient fait entendre à S. M. qu'ils 
n'avaient avec eux les pièces qui pourraient servir 
à la justification de leurs droits ; pour lesquelles 
recouvrer, ils auraient requis délai; ce que la dite 
Majesté leur aurait accordé. 

Laquelle toutefois, ayant par après connu que ce 
délai pourrait tourner à quelque longueur, et que 
toutes les pièces, ou la plupart, desquelles ils enten- 
daient s'aider, se pourraient promptement recouvrer, 
les aurait admonestés quelles étaient les dites pièces 
pour lesquelles ils avaient demandé le dit délai. 

A quoi obéissant, les dits Sieur Cardinal de Lor- 
raine et Dame de Guise auraient fait déclaration 
particulière d'icelles pièces lesquelles seulement ils 
entendaient produire pour ce fait, se départant 
du dit délai s'il plaisait à S. M. les assurer icelles 
être par devers elle, pour être vues et en ordonner 
par Sa dite Majesté ; 

Laquelle aurait ordonné de ce acte être fait et ex- 
pédié, ainsi qu'il appert par icelui daté du \T du 
dit mois, signé de l'Aubespine. 
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Après lequel aurai t la dite Dame Duchessede Guise, 
le 26® des dits mois et an, présenté requête à Sa dite 
Majesté tendant à fin de lui être permis de faire, 
contre les chargés et coupables, poursuite de ce que 
dessus en la Gourde Parlement de Paris, et y faire 
porter ou envoyer les pièces étant par devers S. M. 

Sur quoi aurait déclaré qu'il retenait à lui et en 
son Gonseil, la connaissance de la matière princi- 
pale et de tout ce qui en dépend, pour, après avoir 
le tout vu en son dit Gonseil, faire droit à la dite 
Dame ainsi qu'il appartiendra par raison. 

Et, pour cet effet, aurait Sa dite Majesté, assistée 
de la Reine sa mère, fait assembler les Princes de 
son sang et autres Seigneurs, Maréchaux de France, 
Chevaliers de son ordre, et Gonseillers en son dit 
Gonseil ci-dessous nommés. 

Et, en sa présence et des dits Seigneurs, fait faire 
lecture des confessions de feu Jean de Poltrot, soi- 
disant Sieur de Meray, exécuté à mort pour le dit 
homicide, envoyées au Roi par sa Cour de Parle- 
ment à Paris, en vertu de ses lettres patentes et com- 
mandement et de toutes et chacune spécifiées au 
dit acte du 17® de ce dit mois. 

Et rapport des autres pièces, actes et requêtes 
ci-dessus mentionnées et icelle lecture et rapports 
faits, S. M. aurait cejourd'hui fait entendre aux dits 
Sieur Cardinal de Lorraine et Dame de Guise , 



— 278 — 

comme en semblable au dit Sieur de ChàtilloDy Ami- 
ral de France, les personnes appelées et assistant 
audit Conseil, pour savoir s'ils entendaient en récu- 
ser aucuns. 

Lesquels, Sieur Cardinal de Lorraine et Dame de 
Guise, auraient déclaré qu'ils ont présenté requête 
au Roi, comme à leur souverain et naturel seigneur, 
et non à autre ; remettant à lui d'ordonner en ce fait 
ce qu'il lui plaira. 

Ce que le dit Sieur Amiral a, de sa part, en sem- 
blable répondu qu'il se remettait aussi à ce qu'il 
plairait à S. M. d'en ordonner. 

Après lesquelles déclarations aurait S. M. mandé 
le dit Sieur de Châtillon, amiral, et à lui enjoint et 
commandé de déclarer, en sa présence et des dessus- 
dits, ce qui était de vérité du dit homicide, eu ce que 
l'on l'avait voulu charger et accuser. 

Lequel Sieur Amiral aurait répondu qu'il avait ci- 
devant dit, affirmé et déclaré à S. M., conmie il 
disait, déclarait et affirmait encore devant S. M. 
comme devant Dieu, qu'il n'avait fait, ni fait faire, 
ni approuvé le dit homicide. 

Le Roi, tout ce que dessus bien entendu et au 
long examiné, et après avoir pris sur ce l'avis des 
dessus dits Princes, Seigneurs et gens de son Con- 
seil, qui tous ont été d'un même accord et avis, a 
déclaré le dit Sieur de Châtillon, Amiral de France^ 
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purgé, déchargé, et innocent du fait du dit homicide 
et des charges que l'on lui a voulu ou pourrait ci- 
après pour ce regard imputer. 

En a imposé et impose silence perpétuel à son 
Procureur Général et à tous autres. Fait prohibition 
et défense, tant aux dites parties qu'à tous autres, 
d'en faire ci-après aucune recherche et poursuite, 
ores ne pour l'avenir soit par voie de justice ou au- 
trement ; et à tous juges d'en prendre aucune cour 
ou connaissance. 

A pris le dit Seigneur les dites parties en sa sau- 
vegarde, leur enjoignant de vivre en amitié sous son 
obéissance, sans aucune entreprise de fait à ren- 
contre des autres, directement ou indirectement. 

Déclarant dès à présent ceux des dites parties, 
leurs parents, amis ou alliés, qui contreviendront à 
ce présent jugement, avoir encouru et encourir crime 
de lèse-Majesté, comme înfracteurs de paix et per- 
turbateurs du repos public, et leurs personnes et 
biens confisqués; lesquels, au dit cas, il a dès à pré- 
sent comme pour lors, unis et incorporés, unit et in- 
corpore au Domaine de sa Couronne. 

Défend le dit Seigneur, sous les peines que des- 
sus, à toutes personnes, de quelque qualité que ce 
soit, de contrevenir à ce présent arrêt, ni icelui révo- 
quer en doute, controverse ni dispute. 

Et veut icelui être envoyé à toutes les Cours de 
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Parlement, Baillages, Sénéchaussées d'icelles, pour 
y être lu, publié et enregistré, à ce qu'aucun n'en 
prétende cause d'ignorance. 

Fait au dit Conseil auquel étaient présents Mon- 
sieur, frère du Roi, les Cardinal de Bourbon^ Prince 
de Condé, Duc de Montpensier et Prince-Dauphin, 
Princes du Sang ; Messieurs les Ducs de Longue- 
ville et de Nevers. Pairs de France ; M. le Duc de 
Montmorency, aussi Pair et connétable; M. le chan- 
celier ; les sieurs de Vieilleville et de Bourdillon, 
maréchaux de France ; les Sieurs de Morvillier et 
Evéque de Valence; les Sieurs de Crussol et de Gau- 
nort , chevaliers de l'ordre ; l'Evêque de Limoges ; 
les sieurs de Lanssac, de Chaulne et Baron de la 
Garde, aussi chevaliers de l'ordre ; Maîtres Chris- 
tofle de Thou, premier président, et Pierre Séguier, 
aussi président en la Cour de Parlement à Paris ; 
les Sieurs de l'Aubespine et de la Cazedieu : tous con- 
seillers en Son dit Conseil privé ; et Maître Baptiste 
du Mesnil, aussi Son Conseiller et Avocat en la dite 
Cour de Parlement, le 29® jour de janvier 1566, au 
châieau de MouUns en Bourbonnais. 

Et prononcé aux parties le dernier jour du dit 
mois. 

Ainsi signé : 

BOURDIN. 
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Alors eut lieu la réconciliation, ou plutôt le sem- 
blant de réconciliation, entre les maisons de Guise et 
de Châtillon. 

Il paraît du reste que la veuve du duc François et 
le cardinal de Lorraine y figurèrent seuls. Le duc 
d'Aumale et le duc Henri de Guise s'étaient abste- 
nus. Voici du moins ce que rapporte Castelnau : 
«L'année ensuivant (1566), le Roy fît assembler 
à Moulins les premiers des parlements et tous les 
plus grands princes, seigneurs et autres personnes de 
qualité, en forme d'Estats particuliers, où se trouvè- 
rent ceux de Guise, de Montmorency et de Chastillon, 
que Sa Majesté avoit mandez : qui estoit un moyen 
que l'on trouvoil bon en apparence pour accorder la 
veufve du feu duc de Guise et le cardinal de Lor- 
raine avec l'Admirai, après qu'il eut fait serment 
de n'avoir eu aucune part à l'homicide commis 
en la personne du duc de Guise : et par mesme 
moyen, le Roy et la Reyne sa mère accordèrent le 
cardinal de Lorraine et le mareschal de Montmo- 
rency. Vray est que les enfans du duc de Guise 
estoient absens et hors de la Cour. » 

Peu de tempsapros l'assemblée de Moulins, l'Ami- 
ral fit arrêter à Châtillon un voleur de grand che- 
min, nommé Simon le May, qu'on lui avait dénoncé 
comme ayant fait marché avec le duc d'Aumale pour 
l'assassiner. Quand le May fut mis en jugement, il 
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prétendit que c'était l'amiral, au contraire, qui lui 
avait proposé d'assassiner la Reine mère, et qu'il 
ne l'accusait aujourd'hui que pour se venger de 
son refus. 

Cette affaire ne parait pas fort clair^ ; mais il 
est certain, en tout cas, que l'amiral reçut satisfac- 
tion, puisque le May fut condamné au supplice de la 
roue. 

Coligny reçut encore une marque de faveur plus 
signalée que toutes celles qu'on lui avait données 
jusque-là : il fut chargé de représenter le Roi , comme 
parrain, au baptême de l'enfant que le Prince de 
Condé venait d'avoir de sa seconde femme, Fran- 
çoise d'Orléans Longueville ; il reçut les honneurs 
royaux pendant la cérémonie. Chacun des partis 
s'efforçait d'endormir la vigilance de l'autre. Ni 
la Reine mère, ni l'amiral ne pouvaient avoir de 
doutes sur la prochaine reprise de la guerre ; mais 
tous les actes étaient couverts du plus profond se- 
cret, car personne ne voulait passer pour l'agres- 
seur, et personne en même temps ne voulait s'expo- 
ser à subir la première attaque. La lettre suivante 
prouve quel était au juste le degré de confiance que 
l'amiral avait dans la situation. Il écrivait le 
24 juin 1566 à M. de Cordes, gouverneur duDau- 
phiné : « Mons'. de Cordes, je vous eusse plus tost 
faict responce à la lettre que vous mavez dernière- 
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ment escripte, si je me fusse trouvé à propoz quant 
Ion vous a depesché ou quil est allé quelques-ungs 
par delà, ce que je n'ay peu faire de tant que jestoys 
à Paris. 11 y a plusieurs particularitez que je vous 
vouldroys bien faire sçavoir, mais nous sommes en 
ung temps quil ne fait pas bon escripre. Je vous di- 
ray seuUement quil y a quinze jours quil y eut une 
alarme en ceste court, à cause de quelque compai- 
gnye de gens que Ion disoit estre assemblée à Paris 
par Monsieur Dandelot, mon frère, et moy, dont il y 
eust des mareschaulx commys pour sen enquérir et 
informer. Et croy quilz ne trouveront pas ce que Ion 
eust bien voulu. Je ne doubte point que vous nen 
eussiez esté bien adverty. Je faictz mon comte de 
séjourner encore quelque temps en ceste court, mais 
je ne vous puys encore asseurer combien ce sera, 
car je me gouverneray selon ce que je verray et au 
doigd et l'œil. Je vous prieray au demeurant, 
Mons' de Gordes, de faire entièrement estât de moy 
comme de lun de voz meilleurs et plus seurs amys. 

Saint-Maur, 24 juin 4566*. 

De tous côtés le mouvement commençait. « Les 
provinces ne pouvoient plus souffrir les ministres 
ny les presches publics et particuliers*. » On voyait 

1. Duc d'Aumale. — Pièces et documents. 

2. Casteinau. 
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renaître les fameuses confréries du Saint-Esprit, 
imaginées par le sieur deTavannes, qui pensait « que 
la preud'hommie peut aussi bien fournir d'inven- 
tions de se conserver aux gens de bien, que la mes- 
chanceté de les offencer aux rebelles, » paroles qui 
sont à méditer par les gens de bien de tous les temps. 
« Rien n'estonna jamais tant les Huguenots que ceste 
confrairie ; c'estoit les battre de leurs mesraes inven- 
tions de fraternité, » dit Tavannes, et il ajoute, ce 
qui est fort curieux, que les huguenots se pourvu- 
rent contre ces confréries devant le Parlement ! 

Mais ce qui alarma le plus les réformés, ce fut la 
nouvelle que le duc d'Albe rassemblait en Piémont 
une armée destinée à réprimer les troubles des Pays- 
Bas. La marche, le long des frontières françaises, 
d'une armée d'élite espagnole commandée par un 
pareil général était bien faite, jusqu'à un certain 
point, pour inspirer la plus grande méfiance aux ré- 
formés, qui rapprochaient cette entreprise deTentre- 
vue de Bayonne, et pouvaient y voir un commence- 
ment d'exécution des mesures qui avaient été, 
croyaient-ils, secrètement concertées à cette époque. 
Cependant, comme dit Castelnau^ « il y avait assez 
d'autres besognes taillées aux Pays-Bas. » Dans tous 
les cas, le danger n'était pas imminent, mais c'était 
un prétexte que saisirent les huguenots. Ils feigni- 
rent donc de s'alarmer pour la sécurité de la France, 
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et de vouloir tenter les derniers efforts afin d'empê- 
cher le duc d'Albe d'arriver dans les Pays-Bas ; 
mais pour cela ils s'adressèrent d'abord à la Reine 
mère. Si on les supposait de bonne foi, ce serait 
complètement inexplicable. Ils avaient de longue 
main des raisons assez puissantes de se méfier de 
Catherine, l'entrevue de Bayonne leur en donnait 
plus que jamais ; ils pouvaient voir, dans le passage 
du duc d'Albe, un acte de la redoutable politique de 
la Reine mère contre eux, et c'est à la Reine mère 
qu'ils venaient demander de leur venir en aide. 

Il faut vraiment supposer par trop de naïveté à 
dès hommes qui n'en montraient guère; il faut nier 
leur clairvoyance habituelle, leurs constantes intri- 
gues, leurs préparatifs incessants, si l'on veut croire 
qu'ils aient été de bonne foi au début de cette af- 
faire, et qu'ils ne se soient aperçus qu'ils faisaient 
fausse route, comme on l'a dit, que d'après des 
lettres du Prince de la Roche-sur- Yon ou d'autres 
lettres interceptées. Pour mieux se tromper, les deux 
partis étaient quelquefois obligés de se témoigner 
un semblant de confiance. Le plus habile exploitait 
à son profit la moindre imprudence commise, et 
s'en servait, comme la Reine se servit à la fin d'un 
moment de confiance des huguenots pour s'assurer 
un horrible succès. 

« En ce temps, le duc d'Alve préparoit une 
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armée pour les Pays-Bas, composée de Siciliens, 
Napolitains, Milanois, et de mille chevau-légers 
espagnols, et quatre compagnies de la Franche- 
Comté. Ce qui donna grand ombrage au Prince de 
Condé, à l'Admirai et à ceux de leur party, qui con- 
seillèrent aussi-tost au Roy de faire une levée de 
six mille Suisses et de quelques reistres et lanskenets, 
et renforcer les compagnies françoises qui avoient 
esté réduites à cent hommes pour le plus, autres à 
cinquante, ce qui fut fait ; mais, nonobstant cela, 
ils prirent grande jalousie et défiance que cette 
armée du duc d'Alve, sa venue aux Pays-Bas et cette 
levée de six mille Suisses que le Roy faisoit^ ne tom- 
bast sur leurs espaules. Parquoy ils délibérèrent 
d'envoyer en Allemagne, aux Pays-Bas, et vers leurs 
amis et confederez, afin de se fortifier d'eux en ce 
besoin, faisant leurs affaires beaucoup plus secrette- 
ment que les catholiques, dont l'Admirai estoit le 
premier négociateur : lequel, voyant que le ducd'Alve 
continuoit de dresser son armée en Piedmont, prit 
occasion de remonstrer de rechef au Roy et à la 
Reyne sa mère, qu'ils dévoient prendre garde pour 
Testât de France, sur lequel le duc d'Alve voudroit 
aussi-tost empiéter, s'il pouvoit, que d'apporter une, 
perpétuelle tyrannie aux Pays-Bas, et y establir 
telles forces que les François y pourroient à peine 
jamais remédier; alléguant l'Admirai, que les Espa- 
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gnols avoient fait toutes leurs conquestes sous pré- 
texte d'amitié et d'alliances, et qu'ils n'avoient rien 
en plus grande recommandation que de ruiner la 
France par divisions ou par guerre ouverte, sous cou- 
leur de la religion catholique. Et codcluoit qu'il 
ne falloit laisser passer le duc ; que si Leurs Ma- 
jestez vouloient, c'estoil chose facile de l'en empes- 
cher et le combattre, ce que le prince et luy offri- 
rent de faire et de garder les frontières à leurs 
despens ^ . » 

Ainsi les chefs du parti huguenot se disaient 
effrayés des armements de l'Espagne; et ils prétex- 
taient l'intérêt de la France, alors qu'il était évident 
que la France n'était en aucune façon menacée, 
et que le parti huguenot seul était énormément 
intéressé au salut des huguenots des Pays-Bas. Ils 
proposaient une guerre à l'Espagne, et en même 
temps ils connaissaient l'existence d'un traité telle- 
ment intime entre l'Espagne et la France que c'était 
là précisément ce qui causait leurs alarmes. Com- 
ment expliquer aussi la proposition de lever des 
troupes à leurs frais? Quel moyen avaient-ils de 
se rendre plus suspects, que d'aller affirmer leur 
puissance par une offre qu'aucun souverain, il faut 
le reconnaître, n'aurait jamais pu tolérer sans indi- 

i. Gastelnaa. 
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gnation, et n'était-ce pas plutôt pour intimider la 
Cour qu'ils faisaient ainsi parade de leurs forces ? 
Non, il est par trop invraisemblable que l'Amiral 
ait cru possible alors d'entraîner la Cour à une 
guerre contre l'Espagne. Son intérêt bien évident 
était ailleurs. Il voulait, en feignant de redouter 
l'Espagne, surexciter les craintes de son parti. Il 
voulait, en offrant de combattre l'ennemi de la 
France, mettre l'apparence de tous les torts du côté 
de la Cour, et tâcher d'avoir le meilleur rôle dans 
l'inévitable guerre qui se préparait et à laquelle il 
travaillait lui-même sourdement plus que personne. 
Je ne crois donc pas qu'il ait été sincère un seul 
instant. Seulement la Reine, avec son habileté ordi- 
naire, fit semblant de le croire ; et lorsque, pour 
soutenir son rôle, il demanda des renforts de troupes 
et des levées étrangères, Catherine le prit au mot, 
comme elle avait jadis pris Condé à l'entrevue de 
Beaugency ; et elle put user ensuite, pour tous les 
armements qu'elle voulut faire, du prétexte que les 
huguenots lui avaient eux-mêmes fourni. « Tous 
ces propos n'esmouvoient pas beaucoup le Roy, la 
Reyne sa mère, ny son conseil, qui se ressentoient 
encore des bonnes chères et de l'entreveue de la 
Reyne d'Espagne à Rayonne, qui avait reconfirmé 
l'alliance et amitié que l'Admirai ne pouvoit ren- 
verser par les beaux discours d'Estat qu'il alléguoit. 
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bien entendu pour la seureté de l'estat de France, 
mais exécutez tout à rebours de son intention. Ce 
qui fit entièrement juger au prince de Condé , à 
l'Admirai et à ceux de leur party, que le masque 
estoit levé, et qu'il ne leur falloit plus douter de 
Teffet de la ligue catholique contre les hugue- 
nots \ » 

Le duc d'Albe continua donc son voyage sans être 
inquiété par personne. Le duc « estant donc arrivé 
sans aucun péril, Tadmiral de Chastillon persufida 
au prince de Condé, et ceux de sa religion en France, 
que les recrues des compagnies de gens de pied et 
la levée des Suisses, n'estoient à autre fin que pour 
ruiner les huguenots, au mesme temps que l'armée 
espagnole arriveroit en Flandre. Et, pour cette 
cause, l'admirai et ses frères résolurent avec le 
prince qu'il falloit pourvoir à leurs affaires, et que 
celuy-là estonneroit son conjpagnon, qui frapperoit 
ou s'armeroit le premier*.» 

L'Amiral était encore à la cour au commence- 
ment de l'année 1567, car Tavannes raconte l'y 
avoir vu et avoir été invité par lui à dîner. « L'ad- 
mirai de Chastillon le convie à disner, et le pique de 
paroles sur les choses passées ; à quoy il réplique 
qu'ils gagneroient par surprises, et le perdroient en 

1. Casteinau. 

2. Id. 

49 
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groSy et que la noblesse ne veut perdre l'Ëstat ny 
ses biens pour l'ambition des particuliers; con- 
seillé de ses amis, crainte des poisons, il se retira 
de ces festins. Le Roy tenant une espée, Tadmiral 
de Chastillon lui dict qu'il coupast la tête au sieur 
de Tavannes, lequel respond : Vous avez mis la 
vostre en hazard, je garderai bien la mienne. » 

En résumé, la paix n'avait jamais été ni sincère 
ni entièrement gardée ; les circonstances étaient cri- 
tiques, les huguenots avaient de grandes inquiétudes. 
Le voyage du ducd'Albe fut donc le principal prétexte 
de la rupture. Les huguenots conçurent-ils la folle 
pensée d'entraîner la Reine mère à faire une guerre 
à l'Espagne, et, pour qela, l'engagèrent-ils sincère- 
ment à lever des troupes, pour s'apercevoir ensuite 
qu'on les trompait et que les préparatifs faits à leur 
demande contre les ennemis étaient, en réalité, 
contre eux? ou bien ont-ils voulu mettre les appa- 
rences de leur côté^ faire montre de leur patrio- 
tisme, et, dès qu'ils ont vu que l'on prenait en réalité 
quelques mesures, s'en sont-ils fait un prétexte en 
disant qu'on voulait les attaquer , de même que si 
la Reine eût refusé d'en prendre, ils n'eussent pas 
manqué de dire qu'elle s'entendait avec les Espa- 
gnols? Pour expliquer qu'Usaient de bonne foi de- 
mandé eux-mêmes à leur plus mortelle ennemie 
la levée des troupes qu'ils devaient craindre avant 
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tout, il faudrait, je Tai déjà dit, supposer chez leurs 
chefs une aberration inexplicable. 

Maintenant La Noue va nous raconter les com- 
mencements de la seconde guerre civile, 

c( L'edict de pacification faict devant Orléans 
avoit donné quasi à l'universel de la France beau* 
coup de contentement, tant en apparence qu'en 
effect, en ce que, toutes misères cessantes, chacun 
vivoit en repos, seureté du corps et liberté d'esprit. 
Toutefois, les haines et envies aux uns, et les des- 
fiances aux autres, ne furent pas du tout amorties, 
ains demeurèrent cachées sans se monstrer. Mais 
comme le temps a accoustumé de meurir toutes cho- 
ses, aussi ces semences ici, et beaucoup d'autres en- 
cores pires, vindrent à produire des fruits qui nous 
remirent en nos premières discordes. Les princi- 
paux de la religion, qui ouvroient les yeux pour la 
conservation, tant d'eux que d'autruy, ayans fait un 
gros amas de ce qui s'estoit fait contr'eux, et de 
ce qui se brassoit encore, disoient qu'indubitable- 
ment on les vouloit miner peu à peu, et puis tout à 
un coup leur donner le coup de la mort. Des cau- 
ses qu'ils alleguoient, les unes estoient manifestes, 
et les autres secrettes. Quant aux premières, elles 
consistoient es desmantelemens d'aucunes villes, 
et constructions de citadelles es lieux où ils avoient 
l'exercice public, plus es massacres qui en plusieurs 
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endroits se commettoient, et en assassinats de gen- 
tilshommes signalez (dequoy on n'avoit pu obtenir 
aucune justice) ; aux menaces ordinaires qu'en bref 
ils ne leveroient pas la teste si haut; et singulière- 
ment en la venue des Suisses (combien que le duc 
d'Albe fiist desjà passé en Flandres) lesquels n'àvoient 
esté levez que pour la crainte simulée de son pas- 
sage. Quant aux secrettes, ils mettoient en avant 
aucunes lettres interceptées, venantes de Rome et 
d'Espagne, où les desseins qu'on vouloit exécuter 
se découvrirent fort à plain, la resolution prise à 
Bayonne avec le duc d'Albe d'exterminer* /é^ hu- 
guenots de France et les gueux de Flandres : dequoy 
on a voit esté adverty par ceux de qui on ne se dou- 
toit pas. Toutes ces choses, et plusieurs autres 
dont je me tais, resveilloient fort ceux qui n'àvoient 
pas envie qu'on les prist endormis. Et me recorde 
que les chefs de la religion firent en peu de temps 
trois assemblées, tant à Valeri qu'à Chastillon, où 
se trouvèrent dix ou douze des plus signalez gentils- 
hommes, pour délibérer sur les occurrences présen- 
tes, et chercher des expediens légitimes et honnes- 
tes, pour s'asseurer entre tant de frayeur sans venir 
aux derniers remèdes. Aux deux premières, les 
opinions furent diverses. Néantmoins, plus par le 
conseil de M. l'Admirai que de nul autre, chacun 
fut prié d'avoir encore patience, et qu'en affaires si 
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graves comme celle-cy, qui amenoit beaucoup de 
maux, on devoit plustost s'y laisser entrainer par 
la nécessité qu'y courir par la promptitude de la 
volonté, et qu'en bref on verroit plus clair. Mais à 
la troisième, qui s'y fit avant qu'un mois fust escoulé, 
les cerveaux s'échauffèrent davantage, tant pour les 
considérations passées que pour nouveaux avis 
qu'on eut, et nommément pour un que Messieurs le 
prince et l'Admirai affirmèrent venir d'un person- 
nage de la Cour très affectionné à ceux de la reli- 
gion, lequel asseuroit qu'il s'estoit là tenu un conseil 
secret, où délibération avoit esté faite de se saisir 
d'eux, puis faire mourir l'un, et garder l'autre pri- 
sonnier ; mettre au mesme temps deux mille Suisses 
à Paris, deux mille à Orléans, et le reste l'envoyer à 
Poictiers; puis casser l'édict de pacification, et en re- 
faire un autre du tout* contraire, et qu'on n'en doutast 
point. Or cela ne fut pas mal-aisé à croire, veu qu'on 
voyoitdesjà les Suisses s'acheminer vers Paris, qu'on 
avoit tant de fois promis de renvoyer. Et y eut quelques 
uns qui estoient là, plus sensitifs et impatiens que les 
autres, qui tindrentce langage. — Comment! veut-on 
attendre qu'on nous vienne lier les pieds et les mains, 
et puis qu'on nous traine sur leseschauffaux de Paris, 
pour assouvir, par nos morts honteuses, la cruauté 
d'autruy? Quels avis faut-il plus attendre? Voyons 
nous pas desjà l'ennemy estranger, qui marche armé 
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tersnous, et nous menace de vengeance , tant pour les 
offenses qu'ils receurent de nous à Dreux, que pour 
les injures que nous avons faites aux catholiques, en 
nous défendant? Avons nous mis en oubli que 
plus de trois mille personnes de nostre religion sont 
peries par morts violentes depuis la paix, pour les- 
quelles toutes nos plaintes n'ont jamais pu obtenir 
autre raison que des responses frivoles, ou des dila- 
tions trompeuses? Si c'estoit le vouloir de nostre Roy 
que nous fussions ainsi outragez et vilipendez, par- 
avanture le supporterions-nous plus doucement. 
Mais puis que nous sçavons que cela se fait par ceux 
qui se couvrent de son nom, et qui nous veulent 
oster l'accez envers luy et sa bienveuillance , afin 
qu'estans destituez de tout support et aide nous de- 
meurions leurs esclaves ou leur proye, suppor- 
terons nous telles insolences? Nos pères ont eu 
patience plus de quarante ans, qu'on leur a fait 
esprouver toutes sortes de supplices pour la con- 
fession du nom de Jésus-Christ, laquelle cause nous 
maintenons aussi. Et à ceste heure que, non seu- 
lement les familles et bourgades, mais les villes 
tout entières, sous l'authorité et bénéfice de deux 
edicts royaux , ont fait une déclaration de foy si 
notoire, nous serions indignes de porter ces deux 
beaux titres de chrestien et de gentil homme, que 
nous estimons estre l'honneur de nos ornemens, si, 
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par nostre négligence ou lascbeté, en nous perdant 
nous laissions périr une si grande multitude de 

gens. Pourquoy nous vous supplions ^ messieurs , 

* 

qui avez embrassé la défense commune, de prendre 
promptement une bonne resolution, car l'affaire ne 
requiert plus qu'on temporise. — Les autres qui 
estoient en ce conseil furent esmeus, non tant pour la 
véhémence des paroles que pour la vérité d'icelles. 
Mais comme il y en a tousjours qui sont fort con- 
sideratifs , ceux-là répliquèrent qu'ils apercevoient 
bien le danger apparent, néantmoins que la 
salvation leur estoit cachée. — Car si nous vou- 
lons, disoient-ils, avoir refuge aux plaintes et 
doléances, il est tout clair qu'elles servent plus à 
irriter ceux à qui on les fait que de remèdes. Si 
aussi nous levons les armes, de combien de vitu- 
pères, calomnies et malédictions serons-nous cou- 
verts par ceux qui, nous imputans la coulpe des 
misères qui s'ensuivront, ne pouvant descharger 
leur colère sur nous, la deschargeroient sur nos 
pauvres familles demeurées esparses en divers 
lieux? Mais puisque de plusieurs maux on doit 
tousjours choisir les moindres, il me semble qu'il y 
ait encore moins de mal d'endurer les premières 
violences de nos ennemis que les commencer 
sur eux, et nous rendre coupables d'une agression 
publique et générale. — M. d'Andelot prit la pa- 
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rôle après, et dit : — Vostre opinion, messieurs, 
qui venez de parler, est fondée sur quelque pru- 
dence et équité apparente; mais les principales 
drogues médicinales propres pour purger l'humeur 
peccanle qui abonde aujourd'huy au corps universel 
de la France luy défaillent, qui est la fortitude et la 
magnanimité. Je vous demande : si vous attendez 
que soyons bannis es pays estrangers, liez dans 
les prisons, fugitifs par les forests, courus à force 
du peuple, mesprisez des gens de guerre, et con- 
damnez par Tauthorité des grands, comme nous 
n'en sommes pas loin^ que nous aura servy nostre 
patience et humilité passée? que nous profitera 
alors nostre innocence? à qui nous plaindrons- 
nous? Mais qui est-ce qui nous voudra seulement 
ouir? Il est temps de nous desabuser, et de recourir à 
la défense, qui n'est pas moins juste que nécessaire, 
et ne nous soucier point si on dit que nous avons 
esté autheurs de la guerre; car ce sont ceux-là 
qui par tant de manières ont rompu les conven- 
tions et pactions publiques, et qui ont jette jusques 
dans nos entrailles six mille soldats estrangers, qui 
par effect nous l'ont desjà déclarée. Que si nous 
leur donnons encore cest avantage de frapper les 
premiers coups, nostre mal sera sans remède. » 

Ce récit concorde bien avec ce que dit Tavannes : 
a L'admirai, souverain en ce party, artificiellement 
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le comble de peur, pour l'induire aux armes, qu'il 
publie estre le seul salut de leur vie. » 

On discuta immédiatement le plan de campagne 
qu'il fallait suivre, et après plusieurs hésitations, il 
fut décidé que l'on tenterait d'enlever le Roi qui 
était alors au château de Monceau. Les confédérés 
se donnèrent rendez-vous le 29 septembre 1567, 
le jour de Saint-Michel, à Rosay-en-Brie ; puis ils 
se séparèrent, et on put croire que le plus grand 
calme régnait, alors qu'une menaçante explosion 
couvait par toute la France. Malheureusement 
pour les huguenots , Castelnau apprit par hasard 
en voyageant qu'il se préparait quelque chose. 
La Cour n'en voulait rien croire; on était con- 
vaincu que tout était tranquille et assuré pour le 
moment; on chassait et on passait le temps à se 
divertir. On savait que l'Amiral était paisiblement 
à Chàtillon ; si quelqu'un de la Cour allait lui ren- 
dre visite, on le trouvait travaillant à ses vignes ou 
à ses jardins, et il paraissait bien éloigné de toute 
nouvelle entreprise. « La Royne, trompée de l'Ad- 
mirai, faisant semblant de jardiner en sa maison, 
et d'autres ausquels elle se fie, séjourna à Monceaux 
ne pensant les armes si promptes ^ . » 

Mais sur les instances pressantes de Castelnau , 

1. Tavanoes. 
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qui ne se laissa pas décourager par le fâcheux 
accueil que Ton 6t à son premier rapport, on 
envoya des espions, et cette fois ce ne fut pas à 
ses vignes que l'on trouva l'Amiral, mais au milieu 
de son armée. « A mesme jour de Sai net-Mi- 
chel furent cinquante places prises en France * . » 
Le complot éclata partout en même temps. Pour 
la deuxième fois, l'armée des huguenots tenait la 
campagne. Mais le plan formé à Châtillon échoua 
complètement. La Cour qui avait quitté Monceau, 
où il était facile de la surprendre , se jeta dans 
Meaux, où on pouvait attendre les Suisses qui al- 
laient arriver d'un instant à l'autre. On réussit à 
gagner du temps. Coligny voulut passer le pont de 
Villebardon près de Lagny : il le trouva coupé; 
puis, on envoya parlementer le maréchal de Mont- 
morency, et on atteignit ainsi le moment de l'arrivée 
des Suisses. La Cour partit aussitôt après, suivie par 
l'armée des huguenots qui livrait de continuelles es- 
carmouches sans oser attaquer pourtant l'impéné- 
trable bataillon des Suisses, qui protégeait le Roi et 
la noblesse catholique sans armes. Enfin Charles IX 
entra à Paris ; mais il y entra plein de rage contre 
les huguenots qui l'avaient insulté. c< Les frères nous 
ont pris sans verd à ce coup, » disaient les catho- 

1. Tavannes. 
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liques, « mais nous aurons quelque jour nostre re- 
vanche * . » Les huguenots restèrent sous les murs 
de Paris. « Les Huguenots saisissent Sainct Denis 
et les passages d'alentour, non sans quelque imagi- 
nation folle qu'ils avaient d'affamer Paris*. » 

On commença des conférences en attendant de 
chaque côté que des renforts suffisants permissent 
de « jouer le gros jeu, » selon l'expression de 
La Noue. Coligny et le prince de Condé ne man- 
quèrent pas de dire qu'ils n'avaient en aucune 
façon pris les armes contre le Roi , qu'à Miiaux ils 
n'avaient voulu que présenter une requête à S. M., 
et, comme de coutume^ ils demandèrent le libre 
exercice de leur religion. 

Pendant ce temps, la Cour avait envoyé le sieur 
de Caslelnau auprès du duc d'Albe pour lui deman- 
der du secours. Je crois qu'il ne faut accueillir ici 
le récit de Castetnau qu'avec la plus grande ré- 
serve. Il raconte qu'arrivé auprès du duc d'Albe, 
celui-ci, après avoir plaint vivement le roi de 
France, lui dit qu'il « estoit prest de monter à che- 
val avec toutes ses forces pour aller rompre la testn 
aux huguenots et remettre Leurs Majestez en liberté, 
et plusieurs autres grandes braveries. Mais, ajoute 
Caslelnau, comme je n'avois point de commande- 

1. La Noue. 

2. Tavannes. 
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ment d'accepter ces grandes offres, je le suppliay 
de me respondre particulièrement à la requeste que 
je lui faisois, de me donner le secours de deux mille 
chevaux légers seulement, et de trois ou quatre regi- 
mens espagnols. » Casteinau veut donner à en- 
tendre que le duc faisait de grandes offres qu'il sa- 
vait que l'on n'accepterait pas, et qu'il se refusait, en 
réalité, à donner ce qu'on lui demandait. Il ne nous 
dit pas là toute la vérité. Tout le monde doit flétrir 
l'horrible et sauvage cruauté de Philippe II ; on peut 
apprécier différemment sa politique : mais il est un 
point sur lequel on ne peut le suspecter, c'est 
son dévouement entier, absolu, à la cause catho- 
lique. Ce fut dans ce sentiment mal entendu qu'il 
commit ses plus grands crimes et ses plus grandes 
fautes, comme homme et comme roi. Il a combattu 
pour la religion aveuglément, car il a manqué de 
justice et de clémence : mais il a courageusement et 
sincèrement combattu. Il aurait envoyé ses troupes — 
ou plutôt le duc d'Albe, qui était son image fidèle 
dans ce que sa politique avait de plus rigoureux, aurait 
envoyé une armée — à l'instant même, partout où il 
aurait été possible d'attaquer les huguenots. Il l'aurait 
fait en tout temps par conviction religieuse : alors il y 
avait de plus un grand intérêt politique, car écraser 
les rebelles en France, c'était préparer leur ruine aux 
Pays-Bas. A la première demande de Catherine, le 
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duc d'Albe répond qu'il va venir en personne avec 
son armée. Mais il entendait « rompre la teste aux 
huguenots. » — « Pas de concessions, disait-il, car 
elles sont faites sur des objets spirituels ou temporels. 
Dans le premier cas, elles sont opposées aux droits 
de Dieu; dans l'autre, à ceux du Roi. Il vaut mieux 
régner sur un pays ruiné qui garde sa fidélité à son 
Dieu et à son Roi, que sur un peuple préservé de 
tout mal au bénéfice du diable et de ses sectateurs, 
les hérétiques ^ . » Mais la Reine mère ne l'entendait 
pas du tout ainsi. D'abord le duc d'Albe et son armée 
lui faisaient grand'peur pour elle-même ; puis elle 
ne voulait en aucune façon détruire les hugue- 
nots sur un champ de bataille, pour se trouver le 
lendemain en face de quelque puissance sans con- 
tre-poids. Un petit secours espagnol qui lui aurait 
permis de prendre les huguenots entre deux feux, 
de les amener, sans trop combattre, à parlementer 
avec elle, voilà ce qu'il lui fallait. Alors elle faisait 
des conférences, elle signait un nouvel acte de men- 
songe ; et pendant la paix, les intrigues, le poison, 
quelques assassinats, pouvaient lentement arriver à 
la délivrer de ses ennemis sans lui faire de trop 
puissants amis. Quand le duc d'Albe s'aperçut des 
dispositions de la Reine, il se borna à promettre un 

i. Hist. de Philippe II, par Prescott. 
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secours quelconque. Il envoya pour la forme le 
comte d'Aremberg avec quelques troupes de la 
gendarmerie des Pays-Bas. I^ comte d'AremWg, 
seigneur de Barbanson^ « l'un des honnestes sei- 
gneurs et bons chefs de guerre qui fussent dedans 
les Pays-Bas*, » suivit, quoi qu'on pût lui dire, 
un itinéraire arrêté à l'avance, et il arriva sous les 
murs de Paris pour voir la fin d'une bataille. 

En effet, la petite armée des huguenots, qui n'a- 
vait pas une pièce d'artillerie, était longtemps res- 
tée sous les murailles de Paris, donnant le spectacle 
d'(( une fourmy qui assiège un éléphant^, » quand, 
le 10 novembre, l'armée royale, commandée par le 
Connétable, sortit des fortifications et se rangea en 
bataille dans la plaine de Saint-Denis. 

D' Andelot avait été envoyé à Poissy pour arrêter 
les Espagnols. L'Amiral défendit Saint-Ouen et 
Aubervilliers : « L'Admirai commençant à subti- 
liser avoit faict un retranchement à Aubervilliers, 
qui defifendoit la teste de sa cavalerie, flanquez de 
petites troupes d'arquebusiers, leurs piquiers et ale- 
bardiers restez à Sainct-Denis : ce qu'ils n'avoient 
voulu bazarder, ny s'empescher du corps de piques, 
monstre bien qu'ils pensoient à la retraicte. L'Ad- 
mirai enhardy, cognoissant qu'en la grande esten- 

1. Casteinau. 

2. La Noue. 
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due de Tordre des ennemis, il n'y avoit qu'une haye 
d'hommes armez à passer, defiend la teste des retran- 
chements de Sainct Oing et Aubervilliers, par escar- 
mouches, empeschast le dessein du connestable, qui 
estoit de les réduire dans Sainct Denis. La cava- 
lerie catholique indiscrettement approche Sainct 
Oing; l'Admirai leur fait tirer de près tous ses 
arquebusiers : les voyant blessez, plier et en de- 
sordre (coustume des cavaliers qui se tournent à 
la portée de l'arquebuzeiie), il charge et perce ceste 
haye de cavalerie qui plioit au droict de luy, et perce 
deux cens chevaux, s'avance trois mil pas par der- 
rier les bataillons des Catholiques, jusques à la cha- 
pelle, où les fu) ards mirent en desordre leurs gens 
de pied \ » 

Ces c< gens de pied » si malencontreusement ren- 
contrés par l'Amiral, c'était la milice des Parisiens 
« bien dorez comme calices * » qui prit immédiate- 
ment la fuite. « Ils s'en souvinrent longtemps ^. » 
« L'Admirai et Prince de Condé donnent Tespou- 
vante à six mille badots de Paris, qui se rompent 
sans combat, s'en retournent et chargent le derrier 
de l'escadron du connestable^ . » Dans cette pour- 

4. Tavannes. 

2. D'Aubigné. 

3. La Popelinière. 

4. Tavannes. 
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suite 9 r Amiral fut emporté par son cheval dont le 
mors était rompu ; peu s'en fallut qu'il ne fût en- 
traîné dans Paris. On le crut si bien dans l'armée 

4 

royale que pendant trois jours on le chercha par- 
tout. 

La bataille de Saint^Denis fut principalement 
marquée par la blessure mortelle que reçut le con- 
nétable. Montmorency tomba au milieu de la ba- 
taille, à soixante-quatorze ans; quand il fut percé 
d'un coup de feu, il ne lui restait plus dans la main 
que la garde de son épée. « Jamais il n'avoit 
tourné la teste en combat où il se fust trouvé*. » 
Tavannes lui fait une assez piteuse oraison funèbre. 
— « M. le connestable, vaillant et malheureux , 
fîdelle à la Coronne, et trop affectionné à se* pa- 
rents, fut pris à Sainct Ouentin, à Dreux, et tué à 
Sainct Denis ; monstre avoir eu plus de jugement 
dans les conseils qu'à la veùe des ennemis, favorisé 
et défavorisé, et en soupçon. Il passa sa vie moitié 
bien, moitié mal, lava deux fois de son sang les 
accusations d'ayder les Savoyards et Huguenots. » 

Le résultat de la bataille fut assez indécis, a La 
mort du connestable fait disputer la victoire de la 
bataille aux partisans de l'Admirai, dont à la vérité 
ils eurent du pire*. » L'armée royale resta maî- 

1. Castelnau. 
3. Tavannes. 
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tresse du champ de bataille pendant la nuit. Les 
huguenots voulurent le lendemain^ se remettre en 
bataille pour braver l'armée royale, mais pas un 
soldat ne sortit de Paris. Alors, « ils décampèrent et 
s'acheminèrent vers Montereau où ils mandèrent le 
reste de leurs forces*. » [14 novembre 1567.] 

Les huguenots prenaient cette route « pour aller 
au devant de leurs reistres qui estoient sept mille, et 
six mille lanskenets, sous la charge et conduite du 
duc Jean Casimir*. » Ce duc Casimir, second fils 
de l'Electeur palatin , était fort « passionné en la 
cause des huguenots, toutesfois si grand mesnager 
et avaricieux, qu'il ne les aidoit que de son affection 
et bonne volonté ; car de prester argent ou de res- 
pondre, il n'y vouloit aucunement entendre, ains, 
au contraire, faisoit faire d'estranges capitulations 
aux huguenots ' . » Les huguenots continuèrent leur 
route vers la Lorraine en prenant quelques villes. 
L'armée royale, commandée par le duc d'Anjou, les 
suivait tout le temps. On aurait donc pu voir la se- 
conde édition de la bataille de Dreux, mais le duc de 
Guise n'était plus là ! 

Vainement les plus belles occasions de combattre 
s'offrirent-elles, l'armée royale n'attaqua jamais. 

i. La Noiie. 

2. Gastelnau. 

3. Id. 
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On ne savait plus qu'en penser parmi les catho- 
liques. On alla jusqu'à supposer que les chefs de 
l'armée du Roi étaient d'intelligence avec l'Amiral. 
c< Il y en eut qui disoient que l'Admirai s'entendoit 
secrettement avec eux : ce qui estoit une imagina- 
tion du tout fausse, et dequoy luy-mesme se rioit, 
m'ayant dit plusieurs fois n'en avoir nulle, mais 
qu'il tascheroit cependant à les entretenir en ce 
soupçon*. » 

Les huguenots tenaient avant tout à gagner le 
moment de leur jonction avec les reîtres, et la Cour 
tenait à ne rien risquer de décisif. Aussi ce fut un 
échange continuel de conférences inutiles, entre- 
prises dans l'unique but de gagner du temps. 
« Les catholiques usèrent de deux gentilles ruses, 
tant pour les arrêter que pour les surprendre ; 
car en guerre telles finesses sont approuvées, au 
moins on les pratique. La première fut la négo- 
ciation de la paix, où les plus signalez personnages 
de ceux de la religion, comme le cardinal de Chas- 
tillon, furent employez; ce qui attiédissait tous- 
jours leur première ardeur de combattre. L'autre, 

furent deux suspensions d'armes *. » Une 

autre « gentille ruse » fut la violation d'une trêve. 
Condé faillit être pris. Coligny passa la Meuse, et 

1. La Noiie. 
± Id. 
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commença à s'inquiéter de ne pas rencontrer le 
duc Jean Casimir. On avait dit et répété <« qu'on 
n'auroit pas mis le pied dans la Lorraine que les 
coqs des retires ne s'entendissent chanter \ » On 
attendit en vain quatre jours, Tarmée commença 
à murmurer hautement et les chefs eurent beau- 
coup à faire ; ils vinrent à bout cependant de con- 
tenir leurs troupes ; « car le prince de Condé, qui 
estoit d'une nature joyeuse, se mocquoit si à propos 
de ces gens si colères et apprehensifs, qu'il faisoit 
rire ceux mesmes qui excedoient le plus en Tun et 
en l'autre. De l'autre costé, M. l'Admirai avec ses 
paroles graves leur faisoit tant de honte, qu'enfin 
ils furent contraints de se radoucir et rapaiser. Je 
luy demanday lors (continue La Noue)y si l'armée 
de Monseigneur nous suivoit, quel conseil il pren- 
droit. — Nous acheminer, dit-il, vers Bacchara, 
où les reitres doivent avoir fait leur assemblée, 
— et qu'il ne falloit combattre sans eux, et 
que l'ardeur première ne fust un peu reschauf- 
fée. » 

« Toute cette fascherie fust bien tost convertie en 
resjouissance *, » car Jean Casimir arriva enfin. 
(H janvier 1568.) c< Ce n'estoient que chansons 
et gambades, et ceux qui avoient le plus crié sau- 

I. La Noue. 
2 Id. 
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toient le plus haut V » Mais cette joie ne fut pas 
de longue durée. Les reitres ressemblaient à leur 
chef, dont nous avons tracé plus haut le portrait 
d'après Caslelnau. Ils déclarèrent tout d'abord 
qu'ils ne feraient plus un seul pas en avant, si on 
ne commençait par les payer ou leur donner au 
moins une large satisfaction. Le prince et l'ami- 
ral n'avaient aucune ressource. 11 se fit alors dans 
toute l'armée des huguenots une cotisation volon- 
taire, où, depuis les généraux jusqu'aux derniers 
goujats qui suivaient l'armée, chacun donna tout 
ce qu'il avait pour soutenir la cause commune, 
(c Geste libéralité fut si générale, que, jusques aux 
goujats des soldats, chascun bailla, de manière qu'à 
la fin on reputoit à deshonneur d'avoir peu contri- 
bué *. » On doit répéter avec La Noue : « N'est-ce 
pas là un acte digne d'esbahissement, de voir une 
armée point payée, et despourveue de moyens, qui 
estoit comme un prodige, de se dessaissir des pe- 
tites commoditez qu'elle avoit pour subvenir à ses 
nécessitez, ne les espargner pour en accommoder 
d'autres qui par aventure ne leur en sçavoient gueres 
de gré ? Il seroit impossible maintenant de faire le 
semblable , parce que les choses généreuses sont 
quasi hors d'usage. » 

i. La Noiie. 
2. Id. 
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Dès que cette affaire fut arrangée, on décida que 
l'on reviendrait le plus rapidement possible du côté 
de Paris. L'amiral prit les plus sages précautions 
pour assurer la marche et la subsistance de l'armée. 
« M. l'Admirai estoit sur toutes choses soigneux 
d'avoir de très-habiles commissaires, et de leur faire 
avoir voicture, selon la nécessité huguenotte ; et sou- 
loit dire, quand il estoit question de dresser corps 
d'armée : Commençons à former ce monstre par 
le ventre * . » 

Les huguenots passèrent la Marne près de Lan- 
gres, traversèrent la Bourgogne et passèrent la 
Loire à Montargis, puis ils se décidèrent à tenter 
^ le siège de Chartres afin d'avoir ainsi « une espine 
au pied des Parisiens '. » Mais ils trouvèrent la 
place plus forte et mieux défendue qu'ils ne s'y 
attendaient , sans compter les secours qui arri- 
vaient du dehors. L'amiral fit une brillante cam- 
pagne contre La Valette qui amenait un renfort de 
dix-huit cornettes de cavalerie. Déjà celui-ci était 
arrivé à quatre lieues du camp huguenot : « dequoy 
M. l'Admirai estant adverti , il prit la charge d'y 
pourvoir. Et comme il avoit accoustumé d'aller iîu 
gros, de penr, disoit-il, de faillir le gibier , aussi 
prit-il trois mille cinq cens chevaux, et partit de 

i. La Noiie. 
2. Id. 
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si bonne heure, qu'à soleil levé il se trouva dans le 
milieu des quartiers de ceste cavallerie, qui, non- 
obstant les bonnes gardes qu'elle tenoit en cam- 
pagne, ne se peut garantir que plusieurs ne fussent 
enveloppez, et y eut quatre drapeaux pri&, mais peu 
de gens tuez * . » 

Cependant le siège traînait, Tarmée était mé- 
contente, on commençait à déserter; les Allemands, 
que Ton ne pouvait payer, commettaient mille dés- 
ordres. Condé fît reprendre les négociations avec 
la Reine mère, çt le 23 mars 1568 on signait à 
Longjumeau cette paix que l'on a appelée « la paix 
fourrée. » 

1. La Noiie. 
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Comme la paix d'Amboise, la paix de Longju- 
meau fut signée contre le gré de TAmiral de Co- 
ligny. Comme alors, il dit que ce n'était pas au 
moment où Ton pouvait remporter (par la prise de 
Chartres) un avantage sérieux, qu'il fallait céder à 
'l'ennemi ; et, comme alors , il vit bien que cette 
paix ne reposait sur aucun fondement solide ni 
durable. 

Les conditions, du reste, en furent d'autant plus 
favorables, que la Cour pensait en avoir pour moins 
longtemps. L'édit de pacification fut rendu sans les 
restrictions de l'édit de Roussillon. « M. TAilmi- 
rai se douta tousjours de l'inobservation d'icelle, 
pource qu'il appercevoit à peu près qu'on vouloil 
prendre une revanche sur les huguenots de l'injure 
receue à la journée de Meaux ^ » 

En ce temps , Charlotte de Laval , comtesse de 

1 . La Noue, 
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Coligny, tomba gravement malade à Orléans d'une 
fièvre, qu'elle avait, dit-on , prise en soignant dans 
les hospices les soldats malades. LAmiral y courut, 
mais il ne put que recevoir le dernier soupir de sa 
femme. Il retourna ensuite à Chartres , où la paix 
fut conclue , puis à Chàtillon ; mais il n'y resta pas 
longtemps tranquille. La paix , ainsi qu'il ne l'avait 
que trop prévu , n'avait été qu'une ruse de guerre. 
Non-seulement les articles n'en étaient pas plus 
observés que ne l'avaient été ceux de la paix pré- 
cédente, mais encore la Cour profitait avec préci- 
pitation des quelques jours de liberté que lui avait 
donnés la faute inqualifiable des huguenots, pour 
s'emparer de tous les ponts, de tous les passages 
et de toutes les places importantes. On envoyait de 
puissantes garnisons dans les villes dont on se mé- 
fiait ; on faisait enfin tous les préparatifs de guerre 
les plus redoutables. L'amiral vit bientôt qu'il était 
imprudent de rester dans une maison de campagne 
sans défense, et il alla d'abord retrouver d'Andelot, 
puis il rejoignit le prince de Cundé à Noyers; car le 
prince, de son côté, n'avait pas voulu attendre 
qu'on vint le saisir dans son château , et il s'était 
enfermé dans cette petite place de Noyers, qui 
était au moins à l'abri d'une surprise. 

« L'Admirai, cognoissant la faute de s'estiie de- 
sarmé, envoyé des hommes au prince d'Orange, pour 
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estre une mesme cause, et avoir excuse de s'armer. 
Pour ce sujet Coqueville levé en Normandie : aus- 
sitost defaict, justicié par le commandement du Roy 
et desadvoùé de l'Admirai ^ . » 

Condé et Coligny ne voulurent rien avouer de 
cette entreprise, qui formait un nouveau grief à 
ajouter à tous ceux que la Cour faisait valoir contre 
eux. Du reste, un événement d'une bien autre im- 
portance mettait en ce moment la Reine mère au 
comble de l'indignation. J'ai dit plus haut que l'on 
avait envoyé en toute hâte des garnisons dans les 
villes qui paraissaient les plus menacées. C'est ainsi 
qu'on avait voulu en mettre une à la Rochelle, 
place d'une haute importance à cause de sa double 
situation de forteresse et de port de mer. Mais 
les habitants de la Rochelle invoquèrent d'an- 
ciens privilèges, qui leur permettaient, disaient-ils, 
de ne jamais recevoir de garnison , et refusèrent 
nettement de laisser entrer un seul soldat. Voyant 
la tournure que prenaient les choses, la Reine or- 
donna au sieur de Tavannes d'arrêter le prince de 
Condé et l'amiral à Noyers. Tavannes dît qu'il ne 
voulut pas exécuter un pareil ordre. « Il respond 
que la Royne estoit conseillée plus de passion que 
déraison, et que l'entreprise estoit dangereuse, pro- 

1. Tavannes. 
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posée par gens passionnez et inexpers; que luy 
n'estoit propre pour telles surprises ; que s'il plai- 
soit à Sa Majesté de déclarer la guerre ouverte, qu'il 
feroit cognoistre comme il sçavoit servir; que 
quand il voudroil exécuter ce commandement, que 
MM. de Condé et Admirai ayans de bons che- 
vaux se pourroient sauver, et luy demeurer en 
croupe, avec le blasme d'avoir rompu la paix, luy 
restans ces princes et ce party pour mortels en- 
nemis. 

« Cognoissanl qu'il eu seroit pressé davantage, et 
qu'il y avoit des forces sur pied à cest efîect, que 
les régiments qui n'estoient entrez à La Rochelle 
rebroussoient du long de Loire, conclud donner 
alarme au prince de Condé pour le sortir de son 
gouvernement, où il ne vouloit qu'un autre que luy 
fust employé, et ne jugeoit devoir faire ceste entre- 
prise. Il fait passer des messagers proche Noyers 
avec lettres qui contenoient : Le cerf est aux toiles^ 
la chasse est préparée. Les porteurs des lettres 
sont arrestez, comme il desiroit, par le prince de 
Condé, qui, fortifié d'autres advis qu'il avoit, pari 
soudain en alarme avec toute sa famille et passe 
Loire près Sancerre. » 

En effet, Condé et Coligny n'attendirent pas da- 
vantage, et ils partirent « en alarmes, » comme 
dit TavanneSj fuyant précipitamment pour se refu- 
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gier dans La Rochelle. « Le prince de Condé 
quitta Noyers avec la Princesse sa femme, qui es- 
toit grosse, accompagné de TAdmiral qui Testoit 
venu trouver avec quarante ou cinquante chevaux 
seulement, pour se retirer à La Rochelle*. » 

Ils s'en allèrent donc ainsi , avec la princesse de 
Condé en litière, tous leurs enfants dont trois étaient 
tout petits, des nourrices, des femmes et une escorte 
de quelques cavaliers, pour affronter, pendant toute 
leur route, les plus sérieux dangers. 

Les historiens huguenots racontent qu'ils traver-* 
sèrent assez facilement la Loire à un gué que leur 
indiquèrent des paysans, car ils n'auraient osé se 
présenter aux lieux de passage habituels; mais, qu'à 
peine étaient-ils sur l'autre bord, une crue subite 
rendit impossible de passer le fleuve, et arrêta ceux 
qui poursuivaient les fugitifs. Nous avons déjà eu 
occasion de remarquer combien ces ennemis de 
la superstition s'adonnaient volontiers à voir des 
prodiges dans tout ce qui arrivait de favorable à 
leurs héros. 

Les chefs huguenots se rassemblèrent donc à La 
Rochelle où la Reine de Navarre, « sentant les re- 
muements venir *, » vint les retrouver avec son (ils. 
Quant à d'Andelot, avec Montgommery, La Noue, 

1. Castelnau. 

2. La Noue. 
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le vidame de Chartres, il avait levé des troupes en 
Bretagne, et voulait aussi aller rejoindre le camp 
général ; mais il rencohtra en chemin les troupes 
du vicomte de Martigues, qui allait retrouver à Sau- 
mur le .duc de Montpensier pour empêcher les hu- 
guenots de passer ; il y eut un engagement, et deux 
compagnies de d'Andelot furent taillées en pièces. 
« D'Andelbt y fut en danger de sa personne, ayant 
esté contraint de quitter son disner pour remonter à 
cheval ; mais ayant rallié ses troupes deux ou trois 
jours après, il les fit passer à gué, laissant un ex- 
tresme regret au duc de Montpensier et vicomte de 
Martigues, qui estoient partis ce jour là de Saumur 
à dessein de les combattre, d'avoir esté trop tardifs 
en leurs affaires, et perdu une si belle occasion ; et 
passant en Poictou il prit Touars*. » 

De tous côtés, les protestants en armes accouru- 
rent à La Rochelle, tandis que le duc d'Anjou s'a- 
vançait avec une armée considérable. En quelques 
jours, pour ainsi dire, Saint-Maixent , Fontenay, 
Niort, Saint-Jean-d'Angely, Pons, Blaye, Taille- 
bourg et Angoulême tombèrent au pouvoir des 
huguenots, tandis que la Cour abolissait tous les 
édits de pacification, chassait de F'rance les minis- 
tres, et commettait ainsi un parjure aussi odieux 

1. Gastelnau. 
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qu'inutile et maladroit. « Edicts qui- servent d'au- 
tant d'esperons pour faire haster tous les hugue- 
nots de France de se liguer et prendre les armes, 
mesme ceux qui escoutoient en leurs maisons, des- 
quels le prince de Condé et l'Admirai ne font pas 
grand estât, sinon pour s'en servir vers les princes 
estrangers de leur opinion * . » 

Les huguenots se concentrèrent avec une éton- 
nante rapidité. « Somme, qu'en moins de deux 
mois, de pauvres vagabonds qu'ils estoient , ils se 
trouvèrent es mains des moyens suffisans pour la 
continuation d'une longue guerre.... J'ay quelque- 
fois ouy M. l'Admirai approprier le beau dire de 
Themistocles à la condition des affaires d'alors, à 
sçavoir : Nous estions perdus si nous n'eussions 
esté perdus^. » Jusques à la fin de l'année 1559, 
il n'y eut aucun engagement décisif, et, cependant, 
jamais deux armées aussi nombreuses ne s'étaient 
trouvées en présence. « Le prince de Condé, ses 
places fournies, avoit en la sienne plus de dix-huit 
mille harquebusiers et trois mille bons chevaux. 
J'estime qu'en celle de monseigneur n'y avoit moins 
de dix mille soldats et quatre mille lances, sans 
compter les Suisses. 

« L'armée des huguenots se voyant forte voulut 

i. Castelnau. 
2. La Noue. 
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tascher de venir aux mains^ et s'approcha à deux 
lieues près de Chastelleraud * . » Le duc d'Anjou 
s'était retiré près de cette place, après que le duc de 
Montpensier eut remporté sur Gordes et Mouvans un 
avantage partiel, prélude des désastres qui attendaient 
les huguenots dans cette campagne. Le prince de 
Condé était surtout pressé de combattre par la dif- 
ficulté de faire vivre son armée. Mais bien que cette 
difficulté fût moins grande pour le duc d'Anjou qui 
pouvait au moins solder ses troupes, il arriva que 
les deux généraux voulurent gagner en même temps 
le bourg de Pamprou « plein de victuailles, » et le 
pays d'alentour, « un petit quartier de pays bon en 
perfection. Les mareschaux des deux camps s'y 
trouvèrent quasi en mesme temps avec leurs trou- 
pes, d'où ils se chassèrent et rechasserent par deux 
ou trois fois, tant chacun desiroit attraper cet os 
pour le ronger, qui fut à la parfin quitté *. » 

Mais de chaque côté des troupes plus nombreuses 
s'approchaient : « Il n'est plus question , dit alors 
M. l'Admirai, de loger, ains de combattre*. » Cepen- 
dant l'afi^aire menaça immédiatement de prendre un 
caractère beaucoup plus sérieux que les chefs hu- 
guenots ne s'y attendaient. Contre le caractère ha- 

i. La Noue. 

2. Id. 

3. Id. 
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biluel de Coligny et de d'Andelot, le premier voulut 
combattre, le second proposa la retraite. « M. d'An- 
delot, qui ne trouvoit jamais rien trop chaud, dit 
qu'il se falloit retirer au pas, et que les ennemis, es- 
tans plus forts, nous feroient recevoir une escorne, 
et qu'on ne devoit regarder à la honte, d'autant plus 
que celuy qui évite le péril, avec le profit qu'il en 
reçoit, jouit aussi de l'honneur. M. l'Admirai, qui 
estoit homme de grande considération, s'opiniastra 
à vouloir demourer, disant estré nécessaire avec la 
bonne contenance de cacher sa foiblesse * . » 

La nuit vint; les catholiques, qui ne savaient pas 
que l'amiral et d'Andelot étaient devant eux, et qui 
croyaient la troupe des huguenots plus forte qu'elle 
ne l'était en réalité, n'engagèrent pas l'action et se 
bornèrent à faire battre à leurs tambours la marche 
des Suisses. Les huguenots, entendant cela, crurent 
de leur côté, que, puisqu'ils entendaient les tam- 
bours des Suisses, c'était à toute l'armée catholique 
qu'ils avaient affaire, et se gardèrent bien d'atta- 
quer; de sorte qu'il n'y eut rien de fait. 

Le lendemain, à Jazeneuil, il s'en fallut de peu 
que la bataille ne fût livrée. Mais une erreur de 
route, commise par le prince de Condé, fut cause 
qu'il n'y eut que de grosses escarmouches sans ré- 
sultat général. 

1. La Noiie. 
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« Je ne veux taire une chose pour rire qui arriva 
alors ; c'est que pendant qu'on fît alte, tout le bagage 
de nostre infanterie se vint arrester au long d'un bois 
assez près de la queue de nos gens de guerre, et là 
s'accommodèrent, pensans qu'on y deust camper, y 
faisant plus de quatre mille feux, et n'apperceurent 
l'armée se retirer à cause de la nuict ; de manière 
que plusieurs maistres furent ce jour-là mal soupez. 
Aucuns catholiques qui estoient en garde m'ont 
conté que, voyans tant de feux et oyans tant de cris, 
ils tenoient pour certain que c'estoit nostre armée, et 
s'attendoient d'avoir le lendemain bataille, ce qui 
les rendit plus diligens à fortifier leurs avenues. Le 
feu capitaine Garies m'a aussi dit qu'il s'offroit 
d'aller reconoistre ce que c'estoit; mais on ne voulut 
rien bazarder contre ces braves soldats qui là estoient. 
Sur la minuit, M. le prince receut avis comme tout 
le bagage estoit engagé, et le tenoit comme perdu : 
neantmoins il ne laissa d'y envoyer quatre ou cinq 
cornettes pour le retirer, et commanda qu'une heure 
après mille chevaux et deux mille harquébusiers 
s'y acheminassent pour le favoriser si on sortoit 
après. Les premiers qui y arrivèrent trouvèrent 
messieurs les valets et goujats campez en moût belle 
ordonnance, se chauffans, chantans et faisans bonne 
chère; et eust on jugé de loin que là y avoit plus de 
dix mille hommes, et eux n'avoient non plus d'ap- 
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préhension que s'ils eussent esté dans une ville 
forte, lis se prindrent à rire de la stupidité de toute 
ceste forfanterie, laquelle ordinairement est couarde 
comme un lièvre, mesme où la seureté est ; et là, non 
seulement au milieu d'un très grand péril, ains de 
la mort, elle ne faisoit bruire que cris d'allégresse, à 
cause qu'ils avoient très-bien soupe des vivres de 
leurs maistres. Ils furent à la teste de ce beau camp, 
où les plus vaillans goujats avoient posé leurs gardes 
et sentinelles et de tant loin qu'ils appercevoient 
quelqu'un, encore qu'il dist cent fois ami, ils ti- 
roient de bonnes harquebusades après luy, et puis 
crioient comme des enragez. A la fin ils se reconnu- 
rent, et ayant sceu où ils estoient leur asseurance se 
convertit en peur et deslogerent tous sans trompette* . » 

Le prince de Condé et l'Amiral voulurent remonter 
vers la Loire pour» mieux établir leurs communica- 
tions. Ils prirent dans ce but Thouars, Saumur, l'ab- 
baye de Saint-Florent dont la garnison fut passée au 
fil de répée par l'ordre de d'Andelot. Ce massacre 
était destiné à venger la mort des soldats huguenots 
tués à Mirebeau par le comte de Brissac. 

Devant Loudun, les armées restèrent encore trois 
ou quatre jours en face l'une de l'autre sans com- 
battre. Eût-on voulu d'ailleurs en venir aux mains, 
l'extrême rigueur de l'hiver eût rendu la lutte 

I. La Noiie. 
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impossible. Il y avait tant de verglas dans la cam- 
pagne que le plus petit fossé était devenu un obstacle 
insurmontable. Aussi le duc d'Anjou fînit-il par 
s'en aller à Chinon, envoyant son armée se refaire 
en Limousin, tandis que les Princes de Condé et de 
Navarre, avecTAmiral, se retiraient à Niort pour dé- 
libérer sïir leurs affaires. C'est là qu'ils s'avisèrent 
d'un expédient qui satisfaisait leur conscience tout 
en remplissant leur caisse alors complètement 
vide : ils mirent en vente les biens du clergé 
dans tous les pays dont ils avaient fait la conquête. 
En même temps, grâce aux instances du cardinal de 
Châlillon, l'Angleterre leur envoya de l'artillerie, 
des munitions et de l'argent. Enfin ils espéraient 
d'Allemagne un puissant secours qui devait être 
conduit par le duc de Deux-Ponts. Le duc d'Anjou 
ne jugea pas prudent d'attendre que ses ennemis 
aient reçu de nouveaux renforts, et, se remettant à la 
tête de son armée, il gagna l'Angoumois, cherchant 
les huguenots dans la direction de Cognac. Je me 
borne à rappeler succinctement les faits ; il y aurait 
une grande présomption à essayer de raconter les 
détails^ de cette campagne, après M^' le duc d'Au- 
male qui en a fait un tableau si intéressant et si 
émouvant à la fois. Ce n'est pas seulement un his- 
torien qui raconte, c'est un capitaine qui. commente 
et qui explique. 11 ne reste qu'à s'incliner devant 
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l'œuvre du Prince qui n'a rien laissé à glaner 
après lui. 

Cette fois l'armée catholique était décidée à com- 
battre. « Le sieur de Tavannes, quoy qu'envié, pro- 
phétise la bataille dans quinze jours ; ses ennemis 
s'en mocquent. Il déclara le secret à M. d'Anjou : 
— Vous irez, dit-il, présenter le combat, la Cha- 
rante entre deux , à l'Admirai ; il est glorieux ; 
nous approcherons puis après d'une rivière ; 
huict jours passez, je m'asseure qu'il viendra rendre 
la pareille, lors nous passerons la rivière et le 
combattrons ; — ce qu'advint. Ayant bravé l'Ad- 
mirai, Monsieur esloigne la rivière et soudain la r'ap- 
proche près Chasteauneuf. L'Admirai, pour main- 
tenir réputation, à son tour offre le combat la rivière 
entre deux, et, voyant le pont rompu, jugea qu'il ne se 
pouvoit si tost refaire. Le sieur de Tavannes le 
fait entretenir par escarmouches jusques à la nuict. 
L'Admirai ne pensant qu'il se peust passer à luy, 
loge et met gardes sur la rivière, lesquels faillirent à 
leur devoir * . » 

L'Amiral fut doublement trompé. Ses sentinelles 
ne le prévinrent pas, et le passage qu'il jugeait im- 
possible se fit pendant la nuit. Les huguenots ne 
s'aperçurent que leurs ennemis étaient sur la même 
rive qu'eux, que lorsqu'ils furent tous passés : « Le 

1. Tavannes. 
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prince de Condé plus proche, advertit l'Admirai, qui 
ordonne la retraicte sans combattre, fait acheminer 
infanterie et bagage devant. Le prince de Condé , 
pressé de M. d'Anjou, mande à l'Admirai qu'il 
falloit plustost combattre qu'estre defaict en fuyant, 
qu'il n'y avoit plus de desdicte *. » 

La bataille fut mal engagée. L'Amiral n'y allait 
que parce qu'il ne pouvait pas faire autrement, et 
cherchait à ne pas se compromettre. 11 fil une 
charge très molle. Quant au prince, bien qu'il se 
battît aussi à contre-cœur, il ne lui était pas possible 
de ne pas se laisser entraîner par son courage. 
Blessé, écrasé par le nombre, il se rend, et meurt 
traîtreusement assassiné, après la bataille, par le 
capitaine des gardes du duc d'Anjou. 

Sa mort fut le signal d'une affreuse déroute parmi 
les huguenots. «L'Amiral n'ayant fait qu'une charge 
feinte, ne s'estoit guieres rompu, se retire avec 
d'Andelot à Sainct Jean d'Angelic hors la route des 
fuyards, pour n'estre attrapé parmy eux *. » 
[13 mars 1569]. 

Coligny, fuyant à Saint-Jean-d'Angely, emportait 
avec lui une terrible responsabilité. Assurément 
c'était par sa faute que l'armée avait été surprise et 
la bataille engagée; et n'était-ce pas aussi par 

1. Tavannes. 

2. Id. 
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sa faute que le Prince de Condé était étendu, 
sanglant et défiguré, au milieu des courtisans 
cyniques et moqueurs du duc d'Anjou ? Voici ce 
qu'on lit dans un pamphlet du temps : « Nous ne 
pouvons passer sous silence la rencontre de Coignac 
où cet amiral laissa trop honteusement tuer un 
prince qu'il avoit auparavant trop laschement séduit, 
et lequel, avec un peu de cœur, il pouvoit desgager 
dupériloùilestoittombé. C'est de quoy ce pauvre 
prince se plaignoit en mourant, et qui cognent, 
mais trop tard, que jamais ferme hérétique n'aima 
les princes * . » 

« La valeur de Cohgny est au-dessus d'un soup- 
çon de faiblesse ; mais son impatience de toute au- 
torité, son caractère jaloux, sont assez connus, et 
nous n'avons que trop vu dans nos armées modernes 
ce qui peut résulter de semblables dispositions. 
C'est maintenant que, resté seul chef réel de son 
parti et de son armée, l'amiral va déployer toutes 
les ressources de son esprit et de son courage, et 
pendant trois ans se montrer si ferme et si habile, 
que ses adversaires, désespérant de l'écraser par la 
force ouverte, auront recours, pour en finir avec lui 
et les siens, à un abominable coup d'Etat '. » 

1. Documents cités par le duc d'Aumale. 

2. Ducd'Aumale. 



L'Amiral perdait le prince de Condé, mais il avait 
encore le flls de ce prince et le jeune prince de Na- 
varre. Au point de vue du prestige, c'était tout ce 
qu'il pouvait souhaiter ; et quant au secours effectif 
que lui donnait Louis de Bourbon, je ne sais s'il devait 
beaucoup le regretter. C'était un vaillant capitaine 
mais c'était aussi une autorité avec laquelle il 
fallait compter, un caractère bouillant, entrepre- 
nant, qui dérangeait bien souvent les calculs de 
la prudence et pouvait à chaque instant compro- 
mettre tout le parti dans le hasard d'une bataille. 
Ce qui est certain, c'est que les affaires des hugue- 
nots ne furent jamais mieux conduites que lorsque 
l'Amiral fut seul à en décider. 

Malgré la perte du prince de Condé, malgré la 
déroute de Jarnac, l'Amiral ne trouva pas la situa- 
tion trop compromise, quand, arrivé à Saint-Jean- 
d'Angely, il eut le loisir de calculer toutes ses 
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chances. La bataille de Jarnac n'était pas un dé- 
sastre. Une très-faible partie de l'armée huguenote 
avait donné, et encore le duc d'Anjou n'avait pas 
poursuivi la victoire ni conduit bien loin les fuyards. 
Ce qu'il fallait avant tout, c'était de remonter le 
moral des chefs et des soldats. On se servit princi- 
palement pour cela du nom de la Reine de Navarre 
et de celui de son fils : « L'Admirai fît présent aux 
principaux d'une quantité de chaisnes d'or, avec 
(]uelques médailles, retirant (ressemblant) à une 
portugaise, que la Reyne de Navarre avoit fait faire 
par son conseil, sur lesquelles ces mots estaient en- 
gravez : paix asseurée, victoire entière, ou mort 
honneste, et au revers le nom d'elle et de son fils, 
prince de Bearn, pour montrer la resolution qu'elle 
et son fils avoient prise de mourir constamment 
pour la defTence d'une mesme religion \ » 

Il fallait aussi opérer une jonction difficile avec 
les renforts que le duc de Deux-Ponts allait s'ef- 
forcer, au milieu de mille dangers, d'introduire au 
cœur de la France. Au moment de partir pour cette 
expédition, Coligny éprouva une perte qui lui fut 
bien autrement sensible, sous tous les rapports^ que 
celle du Prince de Condé. 

D'Andelot, qui s'était retiré à Saintes après la ba- 

1. Gasieinau. 
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taille de Jarnac, y mourut le 27 mai ^569 après 
quelques jours de fièvre. On dit qu'il était empoi- 
sonné. Un mot horrible avait été dit à la Cour, 
assurent quelques historiens : « Ce ne sont pas les 
gens de guerre qui viendront à bout de ces hugue- 
nots, ce sont les cuisiniers. » Cependant d'Andelot 
était d'une mauvaise santé, la fièvre quarte l'avait 
miné pendant longtemps, et il mourut peut-être le 
plus naturellement du monde. Eu égard aux habi- 
tudes du temps, on se trompait quelquefois. D'An- 
delot était un homme fort remarquable, d'une 
grande activité et d'une véritable éloquence. De 
plus, il se contentait d'être « le bras droit de Co- 
ligny, » pour qui il fut toujours un précieux auxi- 
liaire sans devenir jamais un rival gênant. 

Voici la lettre que Coligny écrivit à ses enfants et 
aux enfants de son frère au sujet de la mort de celui-ci : 
« Encore que je ne doute point que la mort de mon 
frère d'Andelot ne vous aj t apporté beaucoup d'af- 
fliction, j'ay pensé toutes fois devons advertir que 
vous estes heureux d'estre fils ou nepveux d'un si 
grand personnage, que j'ose asseurer avoir esté très- 
fidèle serviteur de Dieu et très-excellent et renommé 
capitaine. Qui sont vertus dont la mémoire et 
l'exemple vous doivent estre toujours devant les 
yeux, pour les imiter autant qu'il vous sera possible. 
Et puis dire avec vérité que personne ne l'a surpassé 
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en la profession des armes, ne doutant point que les 
Ëstrangers ne lui rendent ce même tesmoignage, 
surtout ceux qui ont autrefois éprouvé sa valeur. 
Or il ne s'estait pas acquis une telle réputation par 
fainéantise ou par oisiveté, mais par de très-grands 
travaux qu'il avait soufFerls pour sa patrie. Et certes 
je n'ai point connu d'homme ny plus équitable, ny 
plus amateur de piété envers Dieu. Je n'ignore pas 
aussi qu'il ne sera pas bienséant de publier ses 
louanges aux Ëstrangers, mais je vous les présente 
plus librement pour vous exciter et aiguillonner à 
l'imitation de si grandes vertus, que je me propose 
moy-mesme pour exemple, suppliant très-humble- 
ment Dieu et notre Seigneur, que je puisse partir 
de cette vie aussi pieusement et humblement que je 
l'ai vu mourir. Et d'autant que je le regrette dans 
un extrême ressentiment, je vous demande, pour 
tempérament à ma douleur, que je puisse voir re- 
luire et revivre en vous ses vertus, et pour cet effet 
de vous addonner de tout votre cœur à la piété et à la 
Religion, et d'employer pendant que vous estes en 
âge, votre tems en l'estude des bonnes Lettres qui 
vous mettent dans le chemin de la vertu. Et combien 
que je ne sois pas contraire aux heures que votre 
Précepteur vous donne pour vous esbattre et vous ab- 
senter de vos livres, prenez garde toutefois de ne 
rien faire ou dire dans vos esbattements qui puisse 
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offencer Dieu. Sur toutes choses honorez voslre 
Maistre, et lui obéissez comme à moy-mesme, m'as- 
seurant qu'il ne vous enseignera* ny conseillera 
rien que pour votre honneur et profit. Au reste, 
si vous m'aymez ou plustost vous mesmes, prenez 
peine que je reçoive toujours d'agréables nouvelles 
de vous, et de croistre autant en piété et vertu, que 
d'âge et de corps. Dieu vous bénisse et vous tienne 
en sa garde, et par son esprit vous conserve éternelle- 
ment. — A Xainctes, etc. » 

L'Amiral partit pour aller rejoindre son allié. 
«L'Admirai r'asseuré, renforcé, branle pour aller 
prendre les vicomtes * en Auvergne, passer la ri- 
vière de Loire à Rouanne, et aller joindre le duc des 
Deux-Ponts qui amenait leurs reistres. Monsieur 
adverty, gagne le logis de Ville-Bois, coupe chemin 
à l'Admirai*. » Lorsque Ton considère que 
l'Amiral partait de Saintes et le duc de Deux-Ponts 
de la frontière du Rhin, pour venir à un commun 
rendez-vous au centre de la France, presque tout le 
temps en pays ennemi et avec plusieurs armées sur 
les bras, un tel plan de campagne parait insensé. 



1. Les sept vicomtes célèbres par leurs exploits et leur 
indissoluble union : Roger de Gomminges, Bertrand de Ra- 
basleins, Rabasleins de Paulin, Montaigne, Gaumont, An- 
toine de Lomagne et Rapin. 

â. Tavannes. 
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Coligny lui-même ne croyait pas le succès possible : 
« J'ay ouy quelquefois M. l'Admirai discourir de ce 
fait icy entre ses plus privez ; mais il estimoit ce pas- 
sage des estrangers comme impossible : — Car, di- 
soit- il, nous ne les pouvons aider à cause que l'armée 
de monseigneur nous est au-devant, et quant à eux 
qui en ont une autre sur les bras, et un si difGcile 
fleuve en chemin à passer, il est à craindre qu'ils ne 
desmesleront ceste fusée sans honte et dommage. Et 
quand mesme ils Tauroient passé, tousjours les deux 
armées, jointes ensemble, les auront plustost de- 
faits que nous en serons à vingt lieues d'eux pour 
les secourir ^ . » 

Mais, cette fois comme dans bien d'autres circon- 
stances, les intrigues de Catherine de Médicis sau- 
vèrent les huguenots. Pour le moment, la Reine 
mère favorisait les Guise qui lui semblaient être les 
moins à craindre : « La Royne, sans peur du cardinal 
de Lorraine pour saprestrise, jeunesse desesnepveux, 
et ignorance de M. d'Aumalle, imprudemment, 
comme Ciceron, renaist Jule en Auguste, favorisant 
le jeune seigneur de Guise ^. » Mais en dépit de tant 
de sages précautions que prenait Catherine pour 
sauver son pouvoir, le cardinal de Lorraine prenait 
plus d'influence qu'elle ne l'eût bien voulu. Il était 

i. LaNoiie. 
1. Tavannes. 
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arrivé à faire donner au duc d'Aumale le com- 
mandement de l'armée qui devait opérer contre le 
duc de Deux-Ponts, tandis que le duc d'Anjou con- 
tinuerait à tenir l'Amiral en échec. « S. M. n'y 
peut résister ; toute sa finesse est de faire dresser 
une seconde armée à M. de Nemours, sa créature, 
et les joindre, espérant que par la contrariété ils ne 
feroient rien qui vaille, ce qui advint V» La Reine 
nomma donc le duc d'Aumale, et en même temps le 
duc de Nemours afin que le second empêchât le 
premier de rien faire. Grâce à cette combinaison 
où de basses intrigues l'emportaient sur le salut du 
pays, le duc de Deux-Ponts accomplit sans encom- 
bre, à la stupéfaction des huguenots eux-mêmes, 
sa fabuleuse entreprise. Il arriva aux bords de la 
Loire. Là, enfin, il trouvait une barrière pres- 
que insurmontable, car s'il avait pu se flatter diffici- 
lement d'arriver au fleuve, assurément la pensée de 
le traverser devait le préoccuper par-dessus tout. 11 
se présente devant La Charité. En un instant la ville, 
mal ou pas défendue, est emportée ; la Loire est 
franchie. 

Quand TAmiral apprit ce succès : « Voilà un bon 
présage, dit-il, rendons le accomply par diligence 
et resolution*, » et il s'avança vers les AUemands 

1. Tavauues. 

2. La Noue. 
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avec une inquiétude fiévreuse. « Pour n'en mentir 
point, chacun jour on estoit comme en fièvre, atten- 
dant rheure qu'on vînt rapporter que deux si grosses 
puissances auroient accablé nos reitre3 ; mais il en 
advint autrement*. » 

En effet, après avoir perdu nombre de fois 
l'occasion de combattre, les chefs catholiques ve- 
naient de voir le duc de Deux-Ponts passer pour 
ainsi dire sous leurs yeux, grâce à leurs discordes 
continuelles ou aux ordres de Catherine. « Les 
chefs discordants, selon la prévoyance de la Royne, 
renversent les conseils l'un de l'autre, s'excusent 
que la Royne avoit deffendu le combat : prudent 
artifice de S. M. qui craint que la victoire n'exalte 
M. d'Aumalle et la maison de Guise, ou que leur 
perte n'haussast par trop les Huguenots*. » 

Coligny se porta en avant pour aller recevoir 
le duc de Deux-Ponts. Il comptait le trouver à Es- 
cars. Quand il y arriva, le duc venait de mourir. 
Pour lui aussi, il y a doute s'il mourut de la fièvre 
quarte ou d'un vin empoisonné qu'un médecin 
d'Avallon lui aurait donné à son passage par cette 
ville. Le comte Volrad de Mansfeld le remplaça, et 
la jonction des deux armées eut lieu à Saint-Yrieix, 
le 23 juin 1569. L'Amiral distribua aux chefs al- 

1. La Noiic. 
^. Tavannes. 
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lemands des chaînes et des médailles en signe d'al- 
liance. 

Cependant les armées catholiques se rapprochent. 
La Reine et le cardinal de Lorraine arrivent. Ta- 
vannes raconte ainsi un exploit du cardinal à une 
escarmouche : « Les Huguenots feignent de s'en- 
fuyr, le cardinal de Lorraine crie que Ton pour- 
suive vivement, que tout s'en alloit en vau de route ; 
le sieur de Ta vannes le défend et fait tout retirer 
sur une colline. Soudain paroissent six mille che- 
vaux qui estoient couvertsd'une montagne. La Royne 
les vit la première, dit à M. le cardinal que si on 
l'eust creu tout estoit perdu. Le sieur de Tavannes 
réplique qu'il est impossible d'estre bon prestre et 
bon gendarme, qu'à chacun son mestier n'est pas 
trop. » 

Le 26 juin, Monsieur rencontra l'Amiral à laRo- 
che-la-Belle ou Roche-Abeille. Une imprudence du 
jeune duc de Guise faillit donner une victoire com- 
plète aux huguenots au lieu du léger avantage qu'ils 
remportèrent. 

11 yeutencorequelques légères escarmouches, après 
lesquelles le duc d'Anjou licencia son armée jusqu'au 
mois d'octobre. L'Amiral voulut profiter de la situa- 
tion relativement bonne où il se trouvait, pour tenter 
un accommodement avec la Cour. Il demanda vai- 
nement un sauf-conduit au duc d'Anjou pour en- 
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voyer une requête au roi, et il finit par l'adresser 
au maréchal de Montmorency. Cette requête entre 
autres contenait un passage curieux : « Vos enne- 
mis et les nôtres, (disait l'Amiral,) par leurs secrettes 
menées et très-etroictes intelligences qu'ils ont avec 
l'Espagnol, ont bien sceu industrieusement et subti- 
lement divertir l'orage et la tempeste qui estait es 
Pays-bas, pour la faire retourner et tomber sur vo- 
stre Couronne et sur votre Royaume. » Ainsi l'Ami- 
ral reprochait aux Guise les alliances que lui, Coli- 
gny, avait faites avec les ennemis de Philippe II ! 
Cette requête fut très-mal accueillie, et Coligny dut 
songer à terminer la lutte par des moyens plus effi- 
caces. 11 s'empara de quelques petites places, Saint- 
Sulpice , Branthôme, Château-l'Évêque , la Cha- 
pelle, Confolans, Chabannais, etc., puis il se hâta 
de revenir en Poitou : « Après le départ de la Roche- 
abeille, les deux armées n'avaient pas moins de be- 
soin et d'envie l'une que l'autre de s'aller rafrais- 
chir en un bon pays plus gras que le Limosin; 
à laquelle disposition universelle les chefs furent 
contraints d'obtempérer ; car aux guerres civiles, 
quelquefois la charrue meine les bœufs ; ce qui causa 
qu'elles se reculèrent, tirans vers les quartiers moins 
mangez. Messieurs les princes et Admirai, ayant 
veu que le comte du Lude estoit venu, pendant leur 
absence, assaillir Nyort quiavoit esté secouru par la 
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diligence du sieur de Theligny qui y mena des for- 
ces, et se faschans qu'on leur vînt molester la pro- 
vince d'où ils tiroient toutes leurs commodités, qui 
estoit autant que tarir leur vache à taicly dé- 
libérèrent de la nettoyer, et de prendre Sainct- 
Maixant, Lusignan et Mirebeau, qu'ils espéroient 
emporter en peu de jours (sans faire aucune men- 
tion de Poictiers), afin que ladicte province leur 
peust rendre soixante mille livres tous les mois,, les 
garnisons payées, sans les profits de la mer qui 
montoient aussi beaucoup ; et c'estoit pour con- 
tenter les estrangers qui crioient incessamment à 
l'argent. Cela exécuté, leur but estoit d'aller in- 
vestir la ville de Saumur, qui est sur la rivière de 
Loire, laquelle ne vaut rien, et la faire accommo- 
der, pour avoir tousjours là un asseuré passage, puis 
porter la guerre le reste de l'esté et l'automne vers 
la ville de Paris, qu'ils pensoient n'estre jamais in- 
clinée à la paix qu'elle ne sentist le fleau à ses 
portes ^ » 

L'Amiral voulait donc assurer ses subsistances 
dans le Poitou, se procurer un bon passage sur la 
Loire, aller chercher la paix sous les murs de Paris. 
Ce plan ne fut pas suivi. Les huguenots s'emparè- 
rent de Châtellerault, et ce succès les rendit beau- 
coup plus entreprenants ; et comme au même mo- 

1. La Nciie. 
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ment le jeune duc de Guise^ avec d'autres catholiques 
marquants, s'était jeté dans Poitiers à la suite 
d'une course dans le pays, Colîgny se décida à as- 
siéger cette ville, ou plutôt il s'y laissa entraîner ; car 
il avait commencé par s'y opposer, « remonstraht 
qu'elle estoit trop fournie d'hommes de qualité, et 
qu'ordinairement ces grandes citez sont les sépul- 
tures des armées ^ . » 

« Le Roy dit qu'il veut, perdre son royaume ou 
secourir Poictiers *. » Si on avait cru Tavannes, on 
aurait bien laissé le duc de Guise se tirer tout seul du 
piège où il avait ^té se mettre, mais son conseil ne 
prévalut pas et Poitiers fut vigoureusement dé- 
fendu. Je dirai avec La Noiie : « Ce siège est ample- 
ment descrit par les historiens, ce qui me gardera 
d'en faire un nouveau récit. » 

L'Amiral paya cher l'imprudence qu'il avait faite 
en se laissant détourner d'un plan sage et raisonné, 
pour tenter une entreprise considérable, douteuse, 
et qui, par la présence du duc de Guise, prenait le 
caractère peu avantageux d'une querelle particu- 
lière. L'Amiral s'en défendait vivement : « Autres 
aussi imputoient à M. l'Admirai de s'estre là ar- 
resté pour attraper ces deux princes, qu'on presu- 
moit qui lui estoient ennemis particuliers; mais il 

i. La Noiie. 
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m*a dit plusieurs fois que si la ville se fust prise, 
que tant s'en faut qu'il eust permis qu'on leur eusl 
fait desplaisir ; qu'au contraire, il les eust fait ho- 
norablement traiter selon leur dignité, ainsi qu'il 
avoit fait leur oncle, M. le marquis d'Elbeuf *. » 

Le duc de Guise ne se soucia pas d'expérimen- 
ter la clémence de l'Amiral, et il fit une admirable 
défense digne d'être comparée à celle que son père 
avait faite autrefois à Metz. 

« L'Admirai avoit paty sept semaines devant 
Poictiers*, » et la ville éloit encore loin d'être for- 
cée; les meilleurs capitaines étaient successive- 
ment tombés malades et a\;^ient été se rétablir à 
Chàtellerault. L'Amiral lui-même était exténué de 
fatigue et de chagrin; aux ennuis du siège était 
venue se joindre l'inquiétude d'un attentat contre 
sa vie : un de ses serviteurs, Dominique d'Albe, 
s'était chargé de l'empoisonner ; il avait été 
découvert et puni de mort. Il fut presque heureux 
pour Coligny que le duc d'Anjou lui fournît un bon 
prétexte de quitter honorablement ce déplorable 
siège. Tavannes conseilla au duc d'Anjou de faire 
une diversion en attaquant Chàtellerault. « Le 
sieur de Tavannes invente le remède par le siège 
de Chastelleraux, où les principaux chefs huguenots 

1. La Noue. 

2. Tavannes. 



— 340 — 

estoient malades; qu'ils les prendroient (portant 
honte et dommage à TAdmiral) promptement, ou le 
contraindroient de lever le siège de Poictiers. » 

Il était temps que l'Amiral pût se servir de ce 
prétexte : <c Enfin l'armée de monseigneur fît beau- 
coup d'honneur aux huguenots quand elle vint as- 
saillir Chastelleraud ; car ce leur fut une légitime 
occasion de lever le siège, qu'aussi bien eussent- 
ils levé, pource qu'ils ne sçavoient plus de quel 
bois faire flèches * . » 

Les huguenots quittèrent Poitiers et se hâtèrent 
de marcher sur Châtellerault. L'armée royale, qui 
avait tenté un assaut inutile, ne les attendit pas et 
refusa le combat perfd^nt plusieurs jours : « L'Ad- 
mirai treuve plus fin que luy, qu'il ne peut forcer 
au combat ; ne pouvant tourner autour, s'esloigne 
de six lieues, passe la Creuze le troisiesme sep- 
tembre 1569, se rafraischit à Faye-la-Vineuse ; 
le prince d'Orange se retire avec vingt chevaux en 
Allemagne. La faillite de Poictiers, maladie et 
famine , diminuent l'armée et réputation hugue- 
notte. Ce stratagème, la levée du siégé de Poic- 
tiers, augmente, grossit celle des Catholiques : 
la chance se tourne ; qui fuyoit la bataille la 
cherche. Les Catholiques approchent trois lieues 

i. La Noiie. 
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les Huguenots, qui deslogent pour n'eslre en bonne 
assiette. L'Admirai s'aperçoit de sa diminution 
par le courage de ses ennemis, se relire vers le bas 
Poictou * . » 

« En ce mesme temps, la cour du parlement de 
Paris, à la requeste du procureur gênerai Bourdin, 
donna arrest de mort contre TAdmiral et le comte 
de Montgommery et vidame de Chartres, comme 
rebelles, atteints et convaincus du crime de lèze- 
majesté, et le mesme jour furent mis en effigie. 
T/arrest aussi portoit promesse de cinquante mille 
escus à celuy qui livreroit l'Admirai au Roy et à la 
justice, soit estranger ou son domestique, avec abo- 
lition du crime par luy commis s'il estoit adhérant 
ou complice de sa rébellion; lequel arrest fut depuis, 
à la requeste du procureur gênerai, interprété mort 
pu vif, pour oster le doute que ceux qui voudroient 
entreprendre de le représenter en pourroient 
avoir*. » 

Le but évident de cei arrêt était d'encourager 
les assassins. « Veu par la Court, les charges et in- 
formations faictes à la requête du procureur général 
du Roy, à l'encontre de messire Gaspart deColigny, 
Chevalier de l'Ordre du Roy, Seigneur de Chastillon, 
Admirai de France et de Bretagne : décret de prise 
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de corps décerné sur icelles, adjournement à trois 
briefs jours ; les trois deffaulx obtenus sur iceux 
contre ledit de Coligny ; les demandes et conclu- 
sions dudit Procureur Général, avec tout ce qui a 
esté mis et produit par devers ladite Court : le tout 
considéré, il sera dit que lesdits deffaulx ont été bien 
et duément obtenus, que au moyen et par vertu 
d'iceux ladite Court a adjugé et adjuge audit Pro- 
cureur Général tel proffit, c'est à sçavoïr qu'elle a 
débouté et déboute ledit de Coligny de toutes excep- 
tions et deffences qu'il eust peu dire, proposer et allé- 
guer contre les demandes et conclusions dudit Pro- 
cureur Général; Ta déclaré et déclare crimineuxde 
lèze-Majesté au premier chef, perturbateur et vio- 
lateur de paix, ennemi de repos, tranquillité et 
seuretjé publicque, Chef principal, autheur et con- 
ducteur de la rébellion, conjuration et conspiration 
qui a esté faicte contre le Roi et son Estât; a privé 
et prive ledit de Coligny de tous honneurs, estats, 
offices et dignités ; l'a condamné et condamne à eslre 
pendu et eslranglé à une potence qui pour ce faire 
sera mise et dressée en la place de Grève devant 
l'Hostel de cette Ville de Paris; son corps mort, illec 
demeurer pendu l'espace de vingt-quatre heures, 
après porté et pendu au gibet de Montfaucon, au 
plus haut lieu et éminent qui y soit, si pris et ap- 
préhendé peust estre; sinon, par figure et effigie. 
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« Seront les armoiries et enseignes dudit de Coli- 
gny attachées et traisnées à la queue des chevaux par 
cette Ville et Faulxbourgs de Paris, et autres Villes, 
Bourgs et Bourgades où elles se treuveront avoir esté 
mises à son honneur, et après rompues et brisées 
par l'exécuteur de Haulte-Justice, en signe d'igno- 
minie perpétuelle ; a déclaré et déclare tous ses 
biens féodaux, tenus et mouvans immédiatement de 
la Couronne de France, reunis, retournés et incor- 
porés au domaine d'icelle, et tous les autres Fiefs et 
biens, tant meubles que immeubles, acquis et con- 
fisqués au Roy; sur iceux biens confisqués au Roy, 
les Parties intéressées préalablement satisfaictes 
et recompensées : en oultre, ladite Court a déclaré 
et déclare les enfants dudit de Coligny, ignobles, 
vilains, roturiers, intestables et infâmes, indignes 
et incapables de tenir estats, offices, dignités et biens 
en ce Royaume ; lesquels biens, si aucuns en ont, 
ladite Court a déclaré et déclare acquis et confisqués 
au Roy. 

« Faict icelle Court inhibitions et deffences à 
toutes personnes de quelque estât, qualité et condi- 
tion qu'ils soient, de recevoir, retirer ou receler le- 
dit de Coligny, lui bailler confort, ayde, faveur, ali- 
ments, eau ni feu ; ainsi leur enjoinct le dénoncer et 
le mettre es mains de Justice, sur peine d'estre décla- 
rés fauteurs et complices dudit de Coligny, rebelles 
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au Roy, et crimineux de lèze-Majesté. A ordonné 
et ordonne ladite Court que à celui ou ceux qui re- 
présenteront ledit de Coligny, et le mettront es 
mains du Roy et de sa Justice, sera donnée et déli- 
vrée la somme de cinquante mille écus d'or-soleil, 
à prendre sur l'Hôtel de Ville de Paris et autres Villes 
de ce Royaume ; et encore que celuy ou ceux qui 
représenteront ledit de Coligny fussent, adherens 
et complices de sa rébellion et conspiration contre 
TEstat du Roy et son Royaume ; néanmoins outre le 
don des cinquante mille écus , leur sera Toffence 
par eux commise pardonnée, quittée et remise, sans 
qu'ils en puissent estre aucunement poursuivis, ni 
eux ni leur postérité. Prononcé et exécuté le XIII de 
septembre 1569. » 

Quinze jours après, le 28, parut un second ar- 
rêt, destiné à rassurer encore les assassins que le 
premier n'aurait pas suffisamment décidés. Après 
avoir reproduit les dispositions principales, il y 
était dit que « parce que par ledit arrest estoit 
simplement ordonné que ledit prix seroit baillé et 
ladite grâce faicle à ceux qui representeroient le- 
dit de Coligny, sans exprimer mort ou vif, plu- 
sieurs seroient entrez en doubte et difficulté si on 
representoit ledit de Coligny mort et non vivant, 
ledit prix seroit baillé et ladite grâce faicte sui- 
vant ledit arrest, requeroit ladite cour interpre- 
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1er ledit arrest. La matière mise en délibération, 
la Court, en interprétant ledit arrest du trei- 
ziesme jour de ce présent moys, a décidé et décide 
que à celui ou ceux qui vendront ou représente- 
ront ledit de Coligny au Roy ou Justice, vif ou 
mort, de quelque qualité, condition, nation ou 
party qu'ils soient, subjects du Roy ou estrangers, 
domestiques, familiers ou non dudit de Coligny, 
auront et leur sera donnée et délivrée la somme de 
cinquante mille escuz d'or au soleil, etc. 28 sept. 
1569. » — Coligny s'embarrassa fort peu de cette 
procédure : « Arrest que quelques politiques esti- 
moient estre donnez à contre-temps, et qui servoient 
plustost d'allumettes pour augmenter le feu des 
guerres civiles, que pour l'esteindre , estant leur 
party trop fort pour donner de la terreur par de 
l'encre et de la peinture, à ceux qui n'en pre- 
noient point devant des armées de trente mille 
hommes ^ » 

Comme je l'ai dit plus haut, l'Amiral repassa la 
Creuse et la Vienne et alla faire vivre son armée 
à Faye-la- Vineuse. Ce fut une première faute 
qu'il commit, car pendant ce temps, l'armée du 
duc d'Anjou recevait à Chinon de nouveaux ren- 
forts ; mais il fallait envoyer chercher l'artillerie qui 

i. Casteinau. 
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avait servi au siège de Poitiers, et qui depuis était 
dans un château fort ^ . Mais ce n'était pas là un 
endroit où l'on pût combattre avantageusement; 
aussi, dès que l'on apprit que le duc d'Anjou se 
rapprochait, l'Amiral décampa et gagna le village 
de Montcontour. 

Chemin faisant, comme les armées étaient très- 
rapprochées Tune de l'autre dans leur marche, les 
avant-gardes vinrent à se rencontrer, et il s'engagea 
aussitôt un furieux combat où les huguenots eurent 
le dessus. Heureusement la nuit vint empêcher 
l'action de s'étendre : « Celle de Sainct-Denis 
et celle-cy nous vinrent bien à point », dit La 
Noiie. 

Le lendemain matin, les huguenols étant retran- 
chés à Montcontour, ils reçurent un avis dont ils ne 
surent pas profiter : « Il advint que deux gentils- 
hommes, du costé des catholiques, estans escartés, 
vindrent à parler à aucuns de la religion, y ayant 
quelques fossez entre deux. — Messieurs, leur dirent- 
ils, nous portons marques d'ennemis, mais nous ne 
vous haïssons nullement, ny vostre party. Adver- 
tissez M. l'Admirai qu'il se donne bien garde de 
combattre, car nostre armée est merveilleusement 
puissante pour les renforts qui y sont survenus, et est 
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avecques cela bien délibérée ; mais qu'il temporise 
un mois seulement, car toute la noblesse a juré et 
dit à monseigneur qu'elle ne demeurera davantage, 
et qu'il les employé dans ce temps-là, et qu'ils feront 
leur devoir. Qu'il se souvienne qu'il est péril- 
leux de heurter contre la fureur françoise, laquelle 
pourtant s'escoulera soudain : et s'ils n'ont prompte- 
ment victoire, ils seront contraints de venir à la 
paix, pour plusieurs raisons, et la vous donneront 
avantageuse. Dites luy que nous savons cecy de 
bon lieu, et desirions grandement l'en adver- 
tirV » 

On courut raconter toute cette conversation à 
l'Amiral qui était assez porté à suivre le conseil ; 
mais autour de lui on prétendit que ce n'était là 
qu'une ruse de guerre à laquelle il ne fallait pas se 
laisser attraper. Mal en prit aux huguenots. Coligny 
était du reste dans la plus terrible anxiété. La moi- 
tié de son armée voulait le quitter, les Allemands 
exigeaient leur solde. On avait décidé que l'on quit- 
terait Montcontour pour gagner Ervaux où Ton 
aurait eu une position excellente. Au bout d'un 
quart de lieue, les reîtres et les lansquenets décla- 
rèrent que « ils ne vouloient marcher si on ne leur 
bailloit argent*. » Plus d'une heure se passa en 
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discussion. A peine s'était-on remis en marche 
pour Ervaux, l'armée catholique parut, il fallut 
combattre là où Ton se trouvait. Tavannes avait 
bien vu de loin que les huguenots n'étaient pas en 
bon ordre, et il dit au duc d'Anjou : « Monsieur, 
avec Tayde de Dieu ils sont à vous, je les ay recog- 
neus estonnez; je ne porteray jamais armes si vous 
ne les combattez et vainquez aujourd'huy. Mar- 
chons au nom de Dieu * . » 

« Le combat dura un peu plus de demy-heure 
et fut toute Tarmée huguenotte mise à vau-de- 
route*. » 

Au dire de TavanneSj l'Amiral commit trois 
fautes principales qui furent cause du désastre : 
1** Il engagea une avant-garde trop faible contre le 
fort de l'armée catholique ; mais La Noue dit que 
ce fut l'effet d'un ordre mal compris. 2* 11 fît re- 
tirer les jeunes princes de Condé et de Béarn au 
milieu du combat, ce qui fut cause que plus 
de cinq cents chevaux s'en allèrent avec eux sous 
prétexte de les escorter. 3"" Un gros escadron de 
reîtres, en faisant une fausse manœuvre, alla donner 
dans l'escadron du maréchal de Cossé qui n'avait 
pas encore combattu, et se sauva en laissant tout ce 
qui restait de l'infanterie en proie à la cavalerie 
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catholique et aux Suisses. L'Amiral fut grièvement 
blessé à la figure, et sans le dévouement d'un jeune 
homme nommé la Plotinière, ancien page de sa 
maison, il restait dans la mêlée, aveuglé par le sang 
qui sortait de sa blessure. Il put s'enfuir cependant 
et se sauva d'abord à Parthenay « qui fut le 
lieu et la retraite des huguenots, lesquels y arri- 
vèrent au soir bien tard, les uns toutesfois plustost 
que les autres, comme ceux qui avoient fait plus de 
presse de faire compagnie aux jeunes princes de 
Navarre et de CondéV » La nuit même, l'Amiral 
et les princes quittèrent Parthenay et gagnèrent 
Niort, puis Saint-Jean-d'Angely. 

Qu'allait faire le duc d'Anjou le lendemain de la 
victoire ? Le salut ou la perte des huguenots dépen- 
daient du parti qu'il allait prendre. 

On discuta le plan de campagne dans le camp 
des catholiques. Deux opinions se trouvèrent en 
présence. Les uns voulaient poursuivre l'Amiral 
sur-le-champ; les autres voulaient attaquer les 
places fortes que la retraite des huguenots laissait 
à leur merci. « Les principaux capitaines qui 
estoient avec monseigneur furent assemblez pour 
sçavoir ce qu'ils dévoient faire. Aucuns disoient, 
puisque toute l'infanterie des princes avoit esté 
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taillée en pièces^ el qu'eux n'avoient plus que gens 
de cheval, et la pluspart reitres, qui estoient fort 
mal conlens, et demy enragez d'avoir perdu leur 
bagage, que leur advis efitoit de les poursuivre 
chaudement, et qu'il en adviendroit l'un de ces 
deux effects : ou qu'on les defFeroit, ou qu'on les 
contraindroit de capituler pour leur retraite en 
Allemagne, ce qu'on obtiendroit facilement en leur 
accordant deux mois de gages. — Nous connoissons 
aussi, disoient-ils, l'Admirai, qui est un des plus 
rusez capitaines de la terre, et qui se sçait le mieux 
desmesler d'une adversité, si on luy donne le loisir. Il 
raccommodera les forces qu'il a, et y en adjoindra 
encores d'autres de la Gascogne et du Languedoc : 
tellement qu'au printemps nous le reverrons pa- 
roistre avec une nouvelle armée, avec laquelle il 
ravagera nos provinces, voire viendra molester et 
brûler jusques aux portes de Paris * . » 

A ce langage plein de sagesse, on répondait qu'il 
fallait avant tout profiter de l'impression qu'avait 
faite la bataille, pour s'emparer de toutes les retraites 
des huguenots, que l'Amiral et ce qui s'était sauvé 
avec lui n'iraient pas bien loin, que le parti hugue- 
not c( ne battoit plus que d'une aisle, » et que les 
ennemis se dissiperaient d'eux-mêmes. De ces deux 
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opinions «ceste-cy qui estoit la moins bonne, comme 
Texperience le montra depuis, fut suivie. » 

Les intrigues de la cour, la jalousie que Charles IX 
conçoit contre son frère, décident les catholiques à 
laisser l'ennemi s'éloigner, et à tenter le siège de 
Saint-Jean-d'Angely qui fut pour eux ce que Poi- 
tiers avait été pour les huguenots. Pendant que les 
troupes royales s'opiniâtraient à un siège inutile, 
l'Amiral mettait à exécution le projet le plus hardi 
qu'il eût jamais conçu. Au fond du cœur, il s'était 
un instant cru perdu : « M. l'Admirai m'a autre- 
fois dit que si on eust vivement poursuivy messieurs 
les princes et luy quand ils s'acheminèrent en Gas- 
cogne avec le reste de leur armée, qu'ils estoient en 
danger de se perdre*. » Mais il n'était pas homme à 
montrer son inquiétude. Au contraire, jamais il 
n'avait fait paraître plus de confiance que lorsqu'il 
entraîna une armée vaincue, dans un voyage de trois 
cents lieues au milieu d'un pays ennemi. 

Coligny venait de recevoir un échec grave qui 
était beaucoup moins dû aux fautes que Tavannes , 
relève avec une si grande complaisance, qu'à la 
composition même de son armée. Il ne pouvait pas 
songer à rester dans le Poitou, il fallait faire vivre 
ses troupes ; puis, aurait-il été remettre en face du 
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duc d'Anjou des soldats démoralisés ? Il se dit que 
lorsqu'il traverserait la France avec le fils de Condé et 
celui de la Reine de Navarre, tout ce qu'il y avait de 
mécontents dans les provinces se joindraient à lui, 
et qu'il recruterait une nouvelle armée tout en con- 
servant la sienne. Les catholiques laissèrent rouler 
<c sans nul empeschement cette petite pelote de neige; 
en peu de temps elle se fit grosse comme une 
maison * . » 

Il voulait donc rallier les troupes de Montgom- 
mery, Montbrun, Mirabel, Saint-Romain, éparses 
dans la Gascogne, le Béarn, le Dauphiné, puis re- 
monter du côté de Paris. Pendant ce temps, il en- 
tretiendrait des négociations pour la paix, et il s'ar- 
rangerait pour ne la conclure que sous les murs de 
la capitale et à la tète d'une armée formidable. Il 
montra dans l'exécution de ce plan toutes les res- 
sources dont son puissant génie militaire était ca- 
pable, et il parvint à triompher de difficultés que 
l'on aurait crues presque insurmontables ; constam- 
ment attaqué, toujours sur le qui-vive, il trouvait 
les ponts coupés, les villages déserts : les paysans 
fuyaient l'approche des huguenots , désertant 
leurs maisons, a n'y laissant que les portes et 
les murailles. » Je ne donnerai pas les détails in- 
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finis de cette campagne ; intéressants au seul point 
de vue des opérations militaires, ils sortiraient du 
cadre que je me suis proposé. J'imiterai la réserve 
de Castetnau : « Le progrès de ce voyage depuis Xain- 
tes jusques en Lorraine seroit autant ennuyeux au 
lecteur qu'à moy, si je voulois m'amuser à descrire 
toutes lesparticularitez, tant des destroits, passages, 
fleuves, rivières et montagnes, surprises de villes et 
bourgades, charges et rencontres qu'ils firent et qui 
leur furent faites es pays de Perigord, Limousin, 
Quercy, Gascogne, Languedoc, Dauphiné, Lyonnois, 
Forest, Vivarez, Champagne, Bourgogne et autres 
de la France qu'ils traversèrent avec mille diffi- 
cultez. ' » 

A Saint-Étienne, l'excès des fatigu'es et des préoc- 
cupations avait fini par abattre Coligny. Il tomba 
malade et fut en quelques jours à toute extrémité : 
« M. l'Admirai, qui estoit fort expérimenté aux 
affaires, voyait bien, encore que la paix se nego- 
ciast, qu'il estoit bien mal-aisé d'en obtenir une 
bonne qu'on ne s'approchast de Paris ; et sçachant 
aussi que delà la rivière de Loire il trouveroit fa- 
veur et aide, il hastoit le voyage ; mais la diffi- 
culté de passer les montaignes des Cevenes et du 
Vivarets donna quelque retardement, et encore plus 



1. Gasteinaii. 

23 



— S5& — 

sa maladie qui luy survint à Sainct-Ëstienne de 
Forest, qui le cuida emporter. Cela avenant^ par- 
avanture que changement de conseil s'en fust ensuivy , 
parce qu'ayant perdu le gond sur lequel la porte se 
tournoit^ mal-aisément en eust on peu trouver un 
semblable. ' » * 

Les négociations pour la paix continuaient cepen- 
dant : on s'envoyait ambassade sur ambassade sans 
parvenir à s'entendre. Henri de Mesmes et de Gon- 
taut-Biron vinrent apporter de nouvelles proposi- 
tions pendant la maladie de l'Amiral, et ils refusè- 
rent de parler à tout autre qu'à lui. Plusieurs des 
chefs des huguenots s'en irritèrent, disant que le 
cours des négociations ne pouvait pas dépendre de 
la maladie ou de la santé de l'Amiral de Goligny. 
« S'il était mort aujourd'hui, » répondirent les am- 
bassadeurs , « demain nous ne vous offririons pas 
un verre d'eau. » Mais ce n'était pas à la tète de 
son armée que Goligny devait mourir; la fièvre 
cessa et il se rétablit en peu de jours. « Enfin Dieu luy 
envoya guerison, au grand contentement de tous, 
après laquelle l'armée marcha si légèrement, qu'en 
peu de temps elle arriva en Bourgongne, à René-le- 
Duc (Arnay-le-Duc). Là se cuida donner une ter- 
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rible sentence pour la paix, qui ne fut toutesfois 
que bonne pour l'avancer. * » 

En effet, on venait de rencontrer Tarmée royale 
commandée par Artus de Cossé, maréchal de 
France. Tout se prépara pour une bataille ; les deux 
armées prirent position en face l'une de l'autre sur 
des collines que quelques ruisseaux séparaient. Mais 
il n'y eut qu'un léger engagement. Ce n'était pas au 
moment où il touchait à son but que l'Amiral allait 
tout risquer ; il fit bonne contenance et prit la route 
de la Charité. Comme il l'avait prévu, Paris trembla 
en le voyant arriver, la Cour fît proposer une trêve. 
Le 8 août 1 570, la paix était signée à Saint-Germain^ 
la troisième guerre civile finissait, Gaspard de Co- 
ligny quittait sa dernière armée. 

Il est de la plus extrême difficulté de se pronon- 
cer sur les événements qui marquent les deux der- 
nières années de la vie de l'Amiral, parce que la 
fourberie de Catherine de Médicis y joue un rôle 
important, et que l'on ne sait jamais à quel mo- 
ment certaines de ses dupes ont pu devenir ses com- 
plices. Il y a autour de cette femme une telle atmo- 
sphère de mensonge que toute l'histoire en est enve- 
loppée. D'un autre côté, mettre toute la ruse au 
compte de Catherine de Médicis, c'est, à mon avis, 
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se tromper absolument sur le caractère de TAmi- 
rai, ou plutôt lui donner un caractère de conven- 
tion démenti par les faits. Pour moi, après avoir 
attentivement suivi Thistoire des trois guerres de 
religion et la carrière entière de Coligny, je ne sé- 
pare en aucune façon les deux dernières années de 
celles qui les ont précédées. J'y vois la suite et le 
développement naturel de caractères et de faits que 
nous connaissons depuis longtemps et qui se sont 
successivement révélés, et je suis sincèrement con- 
vaincu que tel est le point de vue auquel il faut se 
placer pour envisager l'histoire de la Saint-Barthé- 
lémy, si l'on veut rompre avec les récits imagés et 
les contes fantastiques. 

Le premier événement qui se présente à notre 
examen, c'est le traité de paix lui-même, signé, 
nous l'avons dit, à Saint-Germain, le 8 août 
1570. 

Ce traité était très-avantageux pour les huguenots 
et pour leurs chefs. On leur rendait la liberté du 
culte, l'exercice public dans les faubourgs de deux 
villes par province ; on leur donnait quatre villes 
de sûreté ; les ordonnances et édits qui leur étaient 
contraires étaient abrogés, et l'on rétablissait les sei- 
gneurs protestants dans leurs charges et honneurs ; 
los biens confisqués étaient rendus. Certains histo- 
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riens ont voulu voir là une preuve de la prémédita- 
tion de la Saint-Barthélémy. Jamais, disent-ils, les 
huguenots n'eussent obtenu des conditions sembla- 
bles, si, dès ce moment-là même, le massacre n'eût 
été résolu ; on leur accordait tout pour leur donner 
confiance et mieux les tromper. Quant à moi, je 
pense que le traité de Saint-Germain est absolu- 
ment semblable aux deux traités qui l'ont précédé, 
et qtie les deux parties contractantes l'ont signé dans 
le même esprit et sans avoir aucune intention de le 
tenir. Catherine voulait « ruyner le party huguenot, 
lequel (ambitieuse) elle ne vouloit du tout atterrer, 
pour s'en prévaloir contre ses enfans propres à un 
besoin, ou autres qui voudroient la déposséder de 
son gouvernement * . » Voilà toute la politique de la 
Reine mère qui n'a jamais été sincère que vis-à- 
vis d'elle-même. Quant à Coligny, les conditions 
dans lesquelles il était parvenu à signer la paix 
étaient déjà merveilleuses. Son point de départ était 
deux défaites successives : il revenait aujourd'hui 
traiter d'égal à égal. Mais malgré ce prodigieux 
résultat de son génie, il ne pouvait pas se faire d'il- 
lusion sur la solidité de son armée ; i4 devait bien 
savoir que ses plus brillantes combinaisons avaient 
été singulièrement secondées par les intrigues, la 
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division, la détestable politique de ses adversaires. 
Cela pouvait se modifier , il le savait; et je n'en 
veux d'autre preuve que l'aveu qu'il a fait lui-même 
à La NoiUy que s'il eût été vigoureusement poursuivi 
après Moncontour (comme Tavannes dit de son côté 
en avoir donné constamment le conseil), lui et son 
parti étaient irrévocablement perdus. Lors du traité 
de Saint-Germain, il disait qu'il était las de la 
guerre, qu'il aimerait mieux mourir que de voir 
recommencer de pareils malheurs, etc. Il ^'y pre- 
nait un peu tard pour déplorer la guerre civile ; 
et tout ce que son attitude prouve, à mon avis, 
c'est qu'il voyait qu'il était grand temps de traiter, 
pendant qu'il avait encore une position favorable 
qui lui permettait de le faire avec avantage. 

Le nonce du pape et l'ambassadeur d'Espagne 
firent tous leurs efforts pour empêcher la conclusion 
de la paix. Cela prouve tout au moins que s'il y 
avait eu quelque projet sinistre au fond de la paix 
de Saint-Germain, ils l'auraient combattu. Mais 
tous ceux qui voulaient réellement la paix devaient 
s'opposer à ce qu'elle fût pour la troisième fois con- 
clue dans des conditions où elle ne pouvait pas se 
maintenir, et cela' suffit pour expliquer l'intervention 
du pape et de Philippe II. Mieux valait la guerre que 
les assassinats. La paix de Saint-Germain n'est pour 
moi qu'une trêve comme les autres, trêve signée de 
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mauvaise foi entre Catherine et Coligny, qui ne cher- 
chaient mutuellement qu'à se surprendre. 

La Reine fit ce qu'elle pût pour rassurer, pour 
attirer les huguenots à la cour. C'est ce qu'elle avait 
déjà fait après la paix de Longjumeau. On n'a pas 
oublié que le prince de Condé figurait dans les fêtes 
de Fontainebleau et que l'Amiral fut parrain au nom 
du Roi. Jusque-là je ne vois rien de nouveau dans 
la conduite de Catherine ; mais ce qui changea cette 
fois, ce fut l'attitude des huguenots « lesquels haus- 
sez des prosperitez advenues depuis Montcontour 
par la faute des catholiques, r 'encouragez, ne des- 
seignent rien de bas ^ . » Autant les huguenots se 
montrèrent pleins de défiance au début de la paix, 
autant ils se laissèrent aller par la suite à la plus in- 
concevable témérité. Les deux partis, je l'ai répété 
souvent, ne songeaient mutuellement qu'à prendre 
leurs avantages à la faveur de la paix. L'Amiral 
conçut un plan gigantesque qui assurait la victoire 
définitive des huguenots ; Catherine conçut un pro- 
jet beaucoup plus simple qui était de faire assassiner 
l'Amiral. Coligny reprit son ancien projet et voulut 
jeter la Franco dans une guerre avec l'Espagne. 
C'était par patriotisme, disent ses panégyristes : 
c'était par protestantisme, répond sa vie entière. 

I. Tavannes. 
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D'abord, il ne peut pas être question sérieusement 
du patriotisme de Coligny, si l'on veut donner à ce 
mot sa signification ordinaire parmi nous. L'Amiral 
est un des hommes qui ont fait le plus de mal à 
leur patrie : au dedans, il a fait la guerre civile ; au 
dehors, il s'est ligué avec les étrangers, il a vendu 
la France aux Anglais et aux Allemands ; il est donc 
permis de croire que l'honneur et la grandeur de sa 
patrie n'étaient pas ses plus puissants mobiles. En 
donnant la main aux révoltés des Flandres, en 
aidant les Nassau qui voulaient fonder à la fois la 
liberté de leur pays et la grandeur de leur maison, on 
portait un coup à Philippe II, l'ennemi de la réforme, 
on relevait le courage de tous les huguenots de 
France, on se ménageait en dehors des û*ontières 
un aide et un appui pour l'avenir. Coligny trouvait 
donc dans la guerre des Flandres un avantage ma- 
tériel et un avantage moral. C'était ce qu'il voulait 
et tout ce qu'il voulait. 

Ce qui est plus difficile à comprendre, c'est qu'il 
ait jamais pu se flatter de réussir. Il est certain qu'il 
s'adressa à Charles IX, et certain aussi que le Roi 
parut acquiescer à ce projet, tandis que la Reine 
mère en était tenue plus ou moins écartée. Une 
question controversée entre les historiens est celle 
de savoir jusqu'à quel point et à partir de quel mo- 
ment le Roi fut d'accord avec sa mère pour tromper 
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Coligny. Mais dans tous les cas^ il faut que TAmiral 
se soit flatté de remporter de vive force sur Catherine 
de Médicis, et c'est cela qui me parait singulier. 
Gomment a-t-il pu croire qu'il allait à la fois amener 
le Roi à faire la guerre au profit des huguenots et 
briser l'ascendant de la Heine mère sur son fîls^ sans 
tenir compte de tout le parti catholique à la cour, 
les Guise, Montmorency, Tavannes, etc.? C'est là 
qu'il faut vraiment Jui reconnaître une présomption 
inconcevable. L'exaltation de l'idée de parti peut 
seule expliquer un aveuglement aussi prodigieux et 
aussi prolongé. 

J'en reviens maintenant à la suite régulière des 
faits. 

I^es premières ouvertures pour la guerre de 
Flandre furent faites par le comte Ludovic de 
Nassau, frère du prince d'Orange, qui avait déjà 
dans les guerres civiles porté les armes avec l'Ami- 
ral. « Le comte Ludovic asseure moitié des villes de 
Flandres estre à la dévotion du Roi Charles, qui 
n'avoit besoin de fiction pour faire croire aux Hu- 
guenots qu'il les favorisoit, désireux de guerre, 
il esloit entièrement à eux, soit ou parce que ceux 
de Guise y contrarioient, ou par la resohition prise 
avec le sieur de Tavannes d'esloigner ceux de Lor- 
raine et de Montmorency des affaires, le Roi et ses 
frères eslans assez grands pour les manier. Ce 
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fut sans artifices, et par ces raisons, que le cardinal 
de Lorraine et ses nepveux s'esloignent de la Cour. 
Reste le seul sieur de Tavannes amateur de l'Es- 
tat, qui s'oppose aux desseins du sieur admirai 
de Chastillon pour la guerre d'Espagne ; monstre un 
royaume espuisé d'hommes et d'argent par les 
guerres civiles, opposé à un florissant Estât, fortifié 
de l'argent des Indes et d'une longue paix ; regrette, 
se plaint, et ne veut que les prisonniers et vaincus 
à Jarnac et Montcontour conduisent des victorieux 
selon leurs desseins. * » 

Tavannes résume donc ainsi la situation : le 
Roi, selon lui, de bonne foi vis-à-vis des hugue- 
nots et acceptant leur projet avec enthousiasme ; 
le parti catholique, éloigné de la cour, outré, et fai- 
sant valoir les raisons les plu& concluantes contre 
une guerre, qui, toute question religieuse à part, 
avait les plus grandes chances d'être désastreuse pour 
la France. C'est bien là cette « imprudence hugue- 
notte » à laquelle il attribue la Saint-Barthélémy, 
qui n'a jamais été préméditée, il le dit vingt fois 
dans son récit. 

L'Amiral ne commença pas de suite à agir par 
lui-même. Pendant longtemps il resta obstinément 
à La Rochelle, nîalgré toutes les instances de la 
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cour. C'est pendant ce séjour qu'il se remaria 
avec Jacqueline-Béatrix Pacheco, comtesse d'Entre- 
mont, veuve de Claude de Bastarnai, héritière d'une 
des plus grandes maisons de Savoie. Louise deChâ- 
tillon, fille ainée de Coligny, épousa en même temps 
Charles de Teligny, jeune gentilhomme qui avait fait 
son éducation militaire sous les yeux de l'Amiral. 

La Cour était à Blois lorsque Coligny se décida à 
y revenir pour la première fois. On lui fît un ac- 
cueil magnifique et les protestations les plus hypo- 
crites s'échangèrent à l'envi. 

« Le Roy n'a cesse que l'Admirai avec grande 
asseurance ne soit auprès de luy. La guerre d'Es- 
pagne toute résolue à l'insceu de la Royne, qui n'y 
estoit encore qu'à moitié^ les ligues d'Angleterre et 
des protestants d'Allemagne acheminées, le Roy, 
pour mieux gagner sa mère, employé Strosse son 
parent, qui, sous feinte d'aller aux Indes, devoit 
descendre en Flandres; l'Admirai desseigne son 
embarquement de six mil hommes à Bordeaux. * » 
Coligny allait et venait de la cour a Châtillon; il 
vint à Paris au mois de novembre 1571 avec le Roi 
de Navarre : « Le Roy de Navarre, l'Admirai arri- 
vent à Paris , le Roy feint de chasser : va au 
devant ; mais ledict Admirai venant au lever de 
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Monsieur frère du Roy, le sieur de Tavannes luy 
conseille de le faire attendre une heure à sa porte, 
ce qu'il fît, monstrant la différence des grades et des 
victorieux aux vaincus * . » 

Du reste, c'était en excitant la jalousie du Roi con- 
tre le duc d'Anjou que les huguenots se flattaient 
de l'entraîner le plus sûrement. 

Vers cette époque, que ce fût, comme on l'a dit, 
« pour essayer le crédit des huguenots, » ou simple- 
ment par zèle pour la réforme, l'Amiral demanda 
à la cour la démolition de la croix de Gastines. 
Cette croix avait été élevée en 1569, sur l'empla- 
cement de la maison d'un marchand nommé Phi- 
lippe Gastines, pendu avec son fils et son beau- 
frère le 20 juin 1569, pour avoir fait célébrer 
chez lui la cène protestante ; la maison avait été dé- 
molie, et avec le prix des matériaux, on avait fait 
élever cette croix sur laquelle une inscription gravée 
rappelait l'événement. Il parait même que cette 
inscription avait été si bizarrement conçue que Ton 
ne savait trop, dit un contemporain, si l'auteur 
n'avait pas voulu se moquer en même temps des 
huguenots et des catholiques. « La maison des Gas- 
tines avoit été entièrement rasée, et à l'endroit 
d'icelle les Parisiens avoient fait élever une haute 
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pyramide de pierre ayant un crucifix au sommet, 
dorée et diaprée avec un récit en lettres d'or sur le 
milieu de ce que dessus, et des vers latins, le tout 
si confusément et obliquement déduit que plusieurs 
estimoyent que le composeur de ces vers et inscrip- 
tions (on dit que c'estoit Etienne Jodelle, poète fran- 
çois, homme sans religion et qui n'eut onc autre 
Dieu que le ventre), s'estoit moqué des catholiques 
et des huguenots. * » Tavannes dit à ce propos : 
« Souvent pensant faire honte. Ton donne l'hon- 
neur ; sans la croix de Gastine, il ne fut esté parlé 
de luy. » 

Quoi qu'il en soit, le peuple tenait immensément 
à cette croix. De leur côté, les huguenots, invoquant 
le texte du traité de Saint - Germain , exigeaient 
sa destruction. La Cour prit un moyen terme : 
pendant la nuit, la croix fut enlevée et replacée au 
cimetière des Innocents. Le lendemain matin, la po- 
pulace se souleva. On eut peine à comprimer 
l'émeute, et c'est à- cet incident qu'il faut ratta- 
cher la haine furieuse des Parisiens contre l'amiral 
de Coligny. 

L'Amiral quitta Châtillon pour la dernière fois 
en venant assister aux noces du Roi de Navarre avec 
Marguerite de Valois. On prétend qu'au moment 
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OÙ il montait à cheval une paysanne de Châtillon 
vint se jeter à ses pieds, en disant : ce Ah I notre bon 
maitre, où vous allez vous perdre? Je ne vous verrai 
jamais si vous allez à Paris, car vous y mourrez, vous 
et tous ceux qui iront avec vous. » 

De tous côtés, venaient les avertissements, les 
supplications, les mémoires : Coligny n'écoutait 
rien. Se rapprocher de la cour, s'emparer de 
plus en plus de l'esprit du Roi, mener à bien 
l'entreprise de Flandre , c'était là son unique 
pensée. Il y avait eu déjà un commencemeut d'hos- 
tilités. Le comte Ludovic avec quelques parti- 
sans huguenots s'étaient jetés en Flandre. « Les 
cruautez, les trophées, les impositions, les statue^ 
érigées du duc d'Albe, joinct aux artifices et menées 
du sieur admirai de Chastillon, causent la prise de 
Monts et de Valenliennes par le comte Ludovic, as- 
sisté des Huguenots de France*. » Le duc d'Albe 
eut promptement raison de cette folle entreprise, 
ce L'Admirai levé jusqu'à trois mil hommes sous 
Genlis, qu'il envoie au secours de Monts : les Espa- 
gnols, bien advertis par les ennemis des Huguenots 
qui estoient en France, les rencontrent à trois 
lieues de Monts, paroissant au bord d'une forest. 

1. Tavanne8. 



— S67 — 

La cavalerie de Genlis, imprudente, va à la charge, 
laquelle soustenue de leurs ennemis avec les pi- 
ques, faveur du pays et deux mil mousquetades, elle 
plie, puis tourne et fuit. La cavalerie espagnolle 
tombe et charge sur eux en chaleur et soustene- 
ment des escadrons de piques en ordre ; et, comme il 
advient à ceux qui ont peur, encores que ceste cava- 
lerie françoise en fuitte se fust peu destourner de leur 
infanterie qui venoit au combat, ils se prescipitent 
au milieu, y pensant plus de seurté; ayant du 
mesme party tiré les uns sur les autres de rage, 
par confusion se rompent, se desordonnent; et 
voilà tous les François en fuitte, suyvis en ordre 
des Espagnols tlrans de pas à autre \ » On suit dans 
les mémoires de Tavannes toutes les péripéties de 
ce moment si décisif. Il a conservé les discours 
mêmes qui s'échangèrent dans le Conseil du Roi 
entre les partisans de la guerre et ceux qui la 
repoussaient, tous les vestiges enfin de cette lutte su- 
prême dont l'issue pouvait amener le triomphe dé- 
finitif des huguenots comme elle amena leur ruine. 
De toutes les relations que j'ai lues sur ces événe* 
ments, celle de Tavannes me parait la mieux coor- 
donnée, et celle dans laquelle l'imagination a fait le 
moins de frais. Son récit se suit parfaitement ; l'in- 
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fluence qu'il donne à la conduite des huguenots et à 
la guerre de Flandre sur la Saint-Barthélémy me 
semble une explication parfaitement nsiturelle et qui 
ne laisse pas de lacune dans l'esprit. Tavannes est 
très-explicite sur ce point, nous l'avons déjà vu ; il 
entre aussi dans de grands détails sur les suites de la 
défaite de Genlis : « Geste route jointe aux menaces 
et imprudence des Huguenots, sont autheurs de leur 
massacre. La peur saisit la Roy ne des armes espa- 
gnoUes ; le desdain, le despit, se conçoit dans l'Ad- 
mirai, qui rejette ceste defaicte sur ceux qui avoient 
empesché le Roy de se déclarer; l'audace aug- 
mente aux pacifiques; fout tonne dans la Cour. 
L'Admirai ne perd courage, possède le Roy, fait 
nouvelle levée de trois mil hommes de pied sous Vil- 
lars et autres ; emporté d'audace et du destin des 
prosperitez passées et adversité présente, trouble son 
sang et ses yeux ; ne considérant quel et où il est, 
•sur l'asseurance du Roy, outrecuidé dit qu'il ne pou- 
voit plus tenir ses partisans, qu'il falloit une des 
guerres espagnolle ou civile. » Ce fut là le comble 
de cette sorte de vertige qui ne devait plus quitter 
Coligny et les huguenots : « Faictes la guerre aux 
Espagnols, Sire, ou nous serons contraincts de 
vous la faire ; nous ne pouvons plus tenir nostre 
peuple ; Dieu menace les injustes d'asseoir en leurs 
trosnes leurs serviteurs, d'un siècle de fer et terre 
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d'airain. » Tel est ce « mot qui leur cousla si cher le 
vingt-quatrième août 1572. * » 

Coligny voulait remporter à tout prix. Il n'avait 
pas encore complètement réussi par ses prières, ses 
raisonnements, ses intrigues ; il essayait maintenant 
de la crainte, et mettait la cour dans l'alternative 
d'une quatrième guerre civile ou de la guerre d'Es- 
pagne. c< L'arc tendu à la ruine ou establissement 
des Huguenots, le roy (Charles porté à la guerre 
d'Espagne par leur subtilité, ils luy proposent d'ob- 
scurcir les combats de son frère par nouvelles vic- 
toires. La Royne fluctue entre paix et guerre ; 
crainte de civile la penche à l'estrangère ; les vieux 
Italiens ambitieux, ses parens, espérans gran- 
deur en ceste guerre, la suadent : comme femme, 
elle veut et ne veut pas, change d'advis et rechange 
en un instant. Les Huguenots cornent la guerre, 
le Roy avec eux, dont ses grandes faveurs leur sont 

suspectes Soit que la justice de Dieu, ou la 

mauvaise fortune de l'Admirai, ou la crainte qu'il 
avoit de retourner aux guerres civiles, fermassent 
ses yeux et ses sens aux ad vis de sa ruine, croit qu'il 
n'y avoit point de milieu que posséder la Cour ou 
r 'entrer en la guerre, aux incommoditez de laquelle 
il propose l'hazard de la perte de sa vie. Il ne 
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voyoit ni ne prevoyoit ce qui n'estoit pour lors, d'au- 
tant plus qu'il n'y avoit encor rien de résolu contre 
luy^ quoy que les ignorans des affaires d'Ëstat ayent 
escrit ou dit. * » 

I^ situation n'était donc pas nettement dessinée ; 
ce fut l'Amiral lui-même qui fit pencher la balance 
contre lui par ses incroyables imprudences. Comme 
je l'ai dit plus haut, il se fit craindre du Roi, ce qui 
était le danger, et il ne s'aperçut pas du moment où 
il se fit craindre de la Reine mère, ce qui était la 
mort. « Il n'y avoit résolution de la Sainct-Rarthé- 
lemy que celle que l'Admirai et ses adhérans par 
imprudence firent naistre. ' » 

Tavannes, cependant, ne négligeait rien pour 
le détruire dans l'esprit de Charles IX. • L'Admi- 
rai, entre espoir et desespoir, violentoit les conseils, 
sans considérer que c'est un mauvais moyen de 
faire craindre son maistre avec lequel il tient des 
colloques secrets, offre dix mil hommes; ce que 
le Roy ayant dit au sieur de Tavannes, il respond : 
— Sire, celuy de vos subjects qui vous porte 
telles paroles , vous luy devez faire trencher la 
teste : comment vous offre-t-il ce qui est à vous? 
C'est signe qu'il les a gagnez et corrompus, et 
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est chef de party à vostre préjudice ; il a rendu 
ces dix mil vos subjects à luy pour s'en ayder à un 
besoin contre vous. — Le Roy, passionné et aveu- 
glé, le redit à l'Admirai^ tournant sa générosité en 
imprudence, suivant laquelle il croyoit que MiVI. de 
Retz et le secrétaire de Sauve ne reveleroient ses 
conseils à la Royne, sans considérer qu'elle avoit 
pourveu à ses desseins, lui ayant dès son enfance 
donné ses créatures : elle dissimule, feint de ne sça- 
voir les conseils secrets de son fils, tant qu'elle fut 
résolue*. » C'est que Catherine avait pu hésiter 



i . Tavannes nous montre encore mieux quelle haine TAmi- 
ral el lui se portaient mutuellement : « L'Admirai mémoratif 
(le SCS playes provenues de la fidélité et service du sieur de 
Tavannes, le tient pour ennemy, entreprend sur sa vie. Leurs 
Majestez à Monceaux, le sieur de Tavannes à Paris se pro- 
mené avec le sieur marquis de Yillars et dix de leur 
suitte ; l'Admirai de Chastillon le joinct sur le quay du 
Louvre, avec quatre vingts gentilshommes (partie prémédi- 
tée) : l'Admirai veut une querelle d'Allemand, conduit le sieur 
de Tavannes en discours hors la ville, dit: — Qui empesche 
la guerre d'Espagne n'est bon François, et a une croix rouge 
dans le ventre. — Le sieur de Tavannes, cognoissant le péril 
où il est, s'ayde de sa surdité, fait semblant de n'ouyr que 
partie du discours, auquel il respond doucement qu'il ne se 
fallait pas prendre à luy, mais au Roy, qui recueilloit les 
opinions des capitaines de son royaume ; qu'en ceste qua- 
lité il disait la sienne, à laquelle il ne se vouloit point arres- 
ter si par raisons on luy en monstroitune meilleure. Sans les 
olfencer ny se monstrer timide, avec prudence se descharge 
d'eux, qui sur-le-champ changent do résolution de le tuer, et 
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sur la question de la guerre; il n'y avait qu'un 
point sur lequel jamais elle n'avait été irrésolue : 
son autorité; et c'est justement dans son autorité^ 
que l'Amiral, troublé (dirait-on avec Tavannes) par 
son mauvais génie, alla précisément l'attaquer. 
« L'Admirai maintient ses propositions, qu'on ne 
devoit treuver mauvais si ceux de la religion s'esle- 
vent pour servir le Roy et lui conquérir la Flandre. 
11 ne s'aperçoit que la Royne s'esloigne de sesadvis, 
ne cognoist la légèreté du roy Charles, la puissance 
que ladicte Royne a sur ses enfans par ses créatures 
qu'elle leur a donné pour serviteurs dez leur en- 
fance; imprudemment essaye d'y mettre la di- 
vision; remonstre au Roy qu'il ne fera jamais 
rien qui vaille, s'il ne limite le pouvoir de sa mère 
et qu'il ne chasse son frère hors du royaume; 
propose de l'envoyer en Pologne, nation qui veut 
estre creûe belliqueuse, et tousjours veulent la 
paix, etc V » 

C'était donc Catherine et son (ils bien-aimé, le 
duc d'Anjou, que combattait l'Amiral. La ven- 
geance ne se fit pas longtemps attendre. 



le laissent retourner en son logis, où arrivé, ses gens lay de- 
nfianderent s'il n'avoit pas ouy ce que l'Admirai luy avoit 
dit : — Je serois, dit-il, bien sourd, un jeune homme s'y 
fust perdu ; ils ne m'y tiendront plus. » 
{, Tavannes. 
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Charles va chasser à Montpipeau. Sa mère y 
court, s'enferme avec lui; là, elle fond en larmes, 
éclate en reproches, dit à son Qls qu'elle sait tout — 
ses entretiens avec l'Amiral, ses plans cachés, ses 
projets de guerre — qu'il se cache d'elle. « Vous 
vous ostez, s'écrie-t-elle, de mes bras qui vous ont 
conservé, pour vous appuyer des leurs qui vous ont 
voulu assassiner ! » Enfin, elle demande à se reti- 
rer, emmenant avec elle le duc d'Anjou, « qui se 
peut nommer infortuné d'avoir employé sa vie 
pour conserver la vostre. » Charles « advoùe, de- 
mande pardon, promet obéissance ^, » et reste 
honteux, indécis, tremblant sous l'œîl de sa mère, 
mais regrettant au fond du cœur la gloire perdue 
et les brillants mirages par lesquels l'Amiral 
l'avait séduit. Catherine ne perd pas de temps; 
elle a subjugué son fils : ce qu'il lui faut mainte- 
nant, c'est un assassin. Louviers de Maurevel se 
présente ; il est accepté. « La Royne juge qu'il n'y 
alloit seulement de Testât de la France, mais de ce 
qui luyestoit plus proche, du gouvernement d'icelle, 
de la renvoyer à Florence, et du danger de M. d'An- 
jou; se contente d'avoir disposé le Roy sans luy 
en dire davantage ; résout avec deux conseillers et 
M. d'Anjou la mort de l'Admirai, croyant tout le 
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pai ty huguenot consister en sa teste, espérant par 
le mariage de sa fille avec le Roy de Navarre r'abil- 
1er tout ; résout Texecution , et de se couvrir du 
prétexte de ceux de Guise, dont TAdmiral avait 
aidé à faire tuer le père * . » Rien ne peut jeter sur 
rhîstoire de la Saint-Rarthélemy un jour plus com- 
plet que Tattentat résolu et exécuté contre l'Amiral 
de Coligny. Que l'on suppose un instant la prémé- 
ditation du massacre, et l'assassinat de l'Amiral 
devient inexplicable. Comment aurait-on été aver- 
tir les huguenots par un coup aussi retentissant? 
Plus on y réfléchit, plus on se convainc de la vé- 
rité de cette proposition : la Saint-Rarthélemy, 
telle qu'elle a eu lieu, est la conséquence de l'in- 
succès de l'assassinat tenté sur l'Amiral de Coligny. 
Au moment où l'on tramait sa mort, Coligny 
redoublait d'audace et d'aveugle confiance. Le 
7 août iolZ il répondait aux habitants de La 
Rochelle, inquiets des armements de Strozzi et du 
baron de La Garde : « Messieurs, j'ai reçeu vostre 
Lettre par ce porteur, par laquelle vous me faites 
entendre les défiances où vous mettent les divers 
bruits qui se sèment qu'on veuille faire une entre- 
prise bur votre Ville : sur quoy je vous diray que 
quoyque l'on veuille dire, vous n'avez, Dieu mercy, 
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nulle occasion de craindre, car il n'y en a point 
d'apparence, comme je croy que dès ceste heure 
vous vous en serez apperceus, et que ces troupes 
seront parties ou partiront bientost. Vous vous pou- 
vez asseurer que si j'eusse cognu qu'il y eût eu 
quelque occasion de desGance, je n'eusse pas failli 
de vous en advertir, ayant en telle affection vostre 
Ville et tout ce qui touche vostre seureté et repos, 
que j'en auray toujours soin, et m'employerai de 
tout mon pouvoir pour la conservation d'icelle, et 
le bien de chascun de vous. Je crois, grâces à 
Dieu, le Roy si bien disposé à l'entretenement de 
la paix entre ses sujets, que nous avons tous occa- 
sion de le louer, et n'ayant pour ceste heure autre 
chose à vous dire, je n'aliongeray ceste lettre que 
pour me recommander de bon cœur à vos bonnes 
grâces ; priant Dieu, Messieurs, vous vouloir tou- 
jours tenir en sa sainte garde et protection. De 
Paris, le 7 aousl 1372. » 

a Cependant les nopces du roy de Navarre ei de 
Marguerite de France se font, mariant les deux re- 
ligions ensemble*. »Le mariage eut lieu le 18 août, 
à Notre-Dame. Coligny y assista; mais les 
drapeaux qu'on lui avait enlevés à Jarnac et à 
Montcontour vinrent attrister ses regards. « Comme 
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j'avais les yeux attachés sur lui, » rapporte e/e ThoUj 
« et que je le regardais avBc beaucoup de curiosité 
et d'attention, je vis qu'il montrait à Danville les 
drapeaux des batailles de Bassac et de Montcontour, 
suspendus aux murs de l'église, tristes monumens 
de la défaite de leur parti ; et je lui entendis dire 
ces mots : Dans peu on les arrachera de là et on en 
verra d'autres à leur place qui seront plus agréa- 
bles à voir. Il voulait parler sans doute de. ceux 
que l'on gagnerait dans la guerre contre Philippe, 
qu'il croyait résolue. » — « Les Huguenots dans la 
nef de Notre-Dame, l'Admirai dit qu'il falloit oster 
les enseignes conquises sur les hérétiques, marque 
de troubles; demande gaussant les cinquante mil 
escus promis pendant iceux à celuy qui aporteroit 
sa teste * . » 

Pendant que l'infortuné « gaussoit », tout se 
préparait pour sa mort. Catherine avait parlé aux 
Guise ; a le cardinal de Lorraine absent, le paquet 
s'adresse à M. d'Aumalle qui le reçoit en joye, 
Morver, assassinateur de Mouhy, est choisi, blasmc 
de ce premier coup par le sieur de Tavannes, main- 
tenant par commandement de la Royne agréé par 
luy pour effect semblable ; il promet de tuer l'Ad- 
mirai d'une arquebusade. M. d'Aumalle le loge 
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dans le logis de Chally, son maistre d'hostel; il 
s affuste, il se couvre de drapeaux aux barreaux des 
fenestres, dispose sa fuite par une porte de der- 
rière sur un cheval d'Espagne *. » Le bruit des fêtes 
couvrait les sinistres préparatifs. Une lettre de TA- 
miral, datée du soir même du mariage du roi de 
Navarre, montre combien ces cérémonies contra- 
riaient les plans de la guerre de Flandre et l'expé- 
dition des affaires des huguenots ; elle est adressée à 
TAmirale : « Ma très-chere et très-aimée femme, 
aujourd'hui se sont faites les nopces de la sœur du 
Roy et du Roy de Navarre, et les trois ou quatre 
jours qui suivent seront consumez en jeux, ban- 
quets, masques et combats de plaisirs. Le Roy m'a 
asseuré qu'il me donnera puis après quelques jours, 
pour ouir les plainctes qu'on fait en divers endroits 
du Royaume touchant l'Édit de pacification ; c'est 
bien raison que je m'employe à cela autant qu'il 
me sera possible, car encore que j'aye fort grand 
désir de vous voir, toutesfois vous seriez marie 
avec moy, (comme j'estime), si j'avais été paresseux 
en tel affaire et qu'il en fust mal advenu par faute 
d'y faire mon devoir. Toutesfois ce délay ne re- 
tardera pas de si longtemps mon partement de ce 
lieu, que je n'aye congé d'en sortir la sepmaine 
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prochaine. Si j'avois esgard à mon particulier , 
j'aimerois beaucoup mieux d'estre avec vous que 
de demeurer plus longuement ici par les rai- 
sons que je vous diray; mais il faut avoir le 
bien public en plus grande recommandation que 
son particulier. J'ay quelques autres choses à 
vous dire si-tost que j'auray le moyen de vous 
voir, ce que je désire jour et nuit. Quant aux 
nouvelles que je vous puis mander, elles sont telles. 
Ce jourd'hui, quatre heures après-midy estoient 
sonnées quand la Messe de l'espouse a esté chan- 
tée. Cependant le Roy de Navarre s'y pourme- 
noit en une place près du Temple, avec quelques 
Seigneurs de nostre Religion qui Tavoient accom- 
pagné. 11 y a d'autres menues particularités que 
je laisse pour vous les dire en présence. Sur ce, 
je prie Dieu, ma très-chère et bien-aimée femme, 
qu'il vous tienne en sa saincte garde. De Paris, ce 
IS^jour d'aoust 1572. 

CHASTiLLON. » 

Pendant les quatre premiers jours qui suivirent 
le mariage, ce ne fut qu'une fête continuelle. L'A- 
miral ne trouvait pas le moment de parler de ce qui 
lui tenait tant à cœur. Une fois il parvint à aborder 
Charles qui lui demanda « quatre ou cinq jours pour 
s'esbaltre, o après (juoi il lui accorderait tout ce 
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qu'il demanderait. Coligny commençait à le prendre 
de très-haut : «L'Admirai, pressé, continue ses au- 
daces, importune, se fasche, croit l'esprit de la Cour 
eslre ensevely dans tournois et mascarades, menace 
de partir ; qui estoit le premier son de trompette de 
la guerre civile. » Rien ne pouvait lui ouvrir les 
yeux, et cependant des inquiétudes vagues commen- 
çaient à se répandre parmi les huguenots. 

Montmorency qui n'était pas « de la religion, o 
mais qui était parent de Coligny, s'était retiré à 
Chantilly. Un, capitaine nommé Blosset, vient faire 
ses adieux à l'Amiral. « Pourquoi vous éloignez- 
vous?» lui dit celui-ci. « C'est, Monsieur, parce 
qu'on ne nous veut pas de bien ici. » — « Com- 
ment l'entendez-vous? » dit Coligny; « soyez per- 
suadé que nous avons un bon Roi. » — « Il nous 
est trop bon, » répond Blosset, « c'est pourquoi j'ay 
envie de m'en aller, et si vous en faisiez de mesme 
comme moy, vous feriez beaucoup mieux pour vous 
et pour nous. » — Un autre ofBcier appelé Langoiran 
lui dit aussi en partant de Paris : « On nous y fait trop 
de caresses, j'aime mieux me sauver avec les fous 
que de périr avec ceux qui se croyent trop sages. » 

Ce n'était pas qu'il y eut encore aucun projet bien 
arrêté contre tout le parti huguenot; mais il est 
assez naturel de penser, d'après ce que l'on sait du 
24 août, que le 18 ou le 19 les dispositions gêné- 



— 380 — 

raies des catholiques étaient bien faites pour éclairer 
ceux qui n'étaient pas fatalement voués à leur 
perte. Le 22 août 1572, TAmiral fut appelé de 
bonne heure chez le duc d'Anjou afin d'intervenir 
entre deux seigneurs qui avaient eu une querelle ; 
c'étaient Antoine de Guerchi et Léonard de Damas, 
seigneur de Thiange. Coligny resta longtemps chez 
le duc d'Anjou, puis il sortit du Louvre pour re- 
tourner à son hôtel. En chemin, il rencontra le 
Roi qui allait jouer à la paume avec le duc de 
Guise. Il l'accompagna jusqu'au jeu de paume, 
puis le quitta pour retourner chez lui avec douze 
ou quinze gentilshommes de sa suite. Un homme 
s'approche et lui remet un mémoire. 11 le dé- 
roule et le lit en marchant lentement. Tout à 
coup, d'une maison de la rue, un coup d'arque- 
buse éclate; deux balles viennent frapper l'ami- 
ral; Guerchi, Sorbières des Pruneaux, tous les au- 
tres gentilshommes s'empressent autour du blessé. 
Coligny avait un doigt de la main droite cassé, une 
profonde blessure dans le bras gauche; Maurevel 
avait manqué son coup. On conduit l'amiral dans 
son hôteP. Quelques-uns enfoncèrent la porte 



1. La rue où T Amiral était logé s'appelait la rue Betizi ; 
on la nommait encore ainsi il y a environ douze ou quinze 
ans, parce qu'elle fait une suite de celle qui porte aujour- 
d'hui le niùme nom. Mais depuis qu*on a mis à chaque rue 
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de la maison d'où le coup était parti : ils ne trou- 
vèrent qu'un laquais et une servante ; l'assassin 
était déjà hors de Paris et criait sur son chemin : 
« Il n'y a plus d'Amiral de France. » D'autres cou- 
rurent prévenir le Roi. 

Charles entre en fureur; il jette à terre en jurant 
la raquette qu'il tenait à la main, et dit, sous les ser- 
ments les plus terribles, qu'il fera une telle justice de 
cet attentat que la mémoire en durera toujours. 
Puis, accompagné de sa mère et de toute sa cour, il 
va chez Coligny qui lavait demandé — car même 
en un pareil moment l'amiral pense à la guerre 
de Flandre ! 



des écritaux qui en indiquent le nom, on a donné à celle où 
demeurait Coligny le nom de la rue qui la précède du côté 
du Louvre, qui est celle des Fossés-Saint-Germain. La mai- 
son de l'Amiral et ses dépendances appartiennent aujour- 
d'hui à M. Fleuvre de Romilli, maître des requêtes. Cet 
hôtel ne forme à présent qu'une auberge assez considérable 
qu'on appelle Thôtel de Lizieux. Il n'y a presque rien de 
changé dans Textérieur ni même dans l'intérieur du prin- 
cipal corps de logis. La grandeur et la hauteur des différentes 
pièces annoncent partout que c'a été autrefois le domicile 
d'un grand seigneur. J'ai vu l'appartement de Coligny et 
celui où logeait le fidèle Cornaton, un de ses gentilshommes 
favoris dont j'ai occasion de parler souvent depuis l'assas- 
sinat dont il s'agit ici. La chambre où couchait l'Amiral est 
occupée aujourd'hui (mars 1747) par le célèbre M. Yanloo, 
de l'Académie royale de peinture, 

[Extrait de la vie de Coligny, par l'abbé Pérau.) 
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Vit-on jamais acte plus méprisable que cette 
visite du Roi au lit de douleur de TAmiral ? Quand 
il alla chez Coligny, Charles venait d'ordonner son 
meurtre, ou si Ton accepte la version des histo- 
riens qui lui sont le plus favorables, il ne savait 
rien alors, mais il décida la Saint-Barthélémy en 
sortant. Ainsi, de quelque façon qu'on envisage la 
chose, le Roi commit l'acte le plus bas, le plus 
honteux. 

On trouvera dans Jean de Serres le récit détaillé 
de tout ce qui se passa chez l'Amiral depuis le mo- 
ment de sa blessure ; mais ce récit ne m'inspire pas 
assez de confiance pour que je veuille le transcrire 
ici. En effet, ce serait d'après les rapports de Cor- 
naton, un des gentilshommes de l'amiral, que tout 
aurait été écrit. On y trouve d'abord d'interminables 
propos entre l'amiral et le ministre protestant Merlin, 
qui, par leur nature comme en raison des circon- 
stances dans lesquelles ils se seraient produits, ne 
me paraissent nullement authentiques. J'y vois bien 
plutôt un plaidoyer écrit après coup en faveur de la 
réforme, que les paroles mêmes qu'aurait pronon- 
cées Coligny au milieu du tumulte et de l'inquiétude. 
Quant à l'entretien de l'amiral, du Roi et de la 
Reine, comment croire, d'après les sujets mêmes 
que l'on prétend avoir été abordés, que Cornaton ait 
été admis à écouter une conversation d'une telle 
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importance ? Coligny aurait fait au Roi et à la 
Reine des reproches tenant presque de Toutrage ; 
les plus graves questions du temps, celle des 
édits et celle de la guerre de Flandre, auraient été 
agitées; et cela devant un simple gentilhomme, 
admis comme spectateur on ne sait pourquoi ? Le 
récit dit bien qu'à un certain moment l'entre- 
tien devint secret, que les trois personnages bais- 
sèrent tellement la voix qu'on ne put rien entendre : 
il me semble que le Roi de France ne devait pas 
avoir besoin de baisser la voix pour éviter que Cor- 
naton n'entendit les secrets de la couronne. Je le 
répète, toute cette histoire me paraît complètement 
inadmissible et faite à plaisir. La visite en elle- 
même est certaine, et cela suffît à donner la mesure 
des caractères. Je me borne donc à reproduire le 
récit de Tavannes : « Le Roy voit l'Admirai le samedy , 
qui luydit que Dieu l'avoit réservé pour son service, 
mesle requeste, crainte et menaces, essaye de parler 
au Roy particulièrement ; il en est empesché par la 
Roy ne. » Ceci me paraît beaucoup plus probable 
que les prétendus souvenirs de Cornaton . 

On ne peut trop savoir, je l'ai dit plus haut, si le 
massacre fut décidé un peu avant ou un peu après 
la visite du Roi à l'Amiral. D'après Tavannes, il me 
semble que ce serait immédiatement après que l'on 
eut appris la nouvelle de l'attentat. La Reine et ses 
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conseillers sanguinaires, voyant que l'Amiral avait 
échappé à l'assassinat, se seraient aussitôt décidés à 
avoir recours à un moyen plus efficace ; et comme 
on ne pouvait pas agir sans que le Roi en fût in- 
formé, on lui fit croire à un complot des huguenots 
contre lui : « L'Admirai porté en son logis, le Roy 
adverty s'offence, menace ceux de Guise, ne 
sçachant d'où venoit ce coup ; et après un peu r'a- 
doucy par laRoyne, à l'aide du sieur de Rets, mettent 
Sa Majesté en colère contre les Huguenots (vice pe- 
culier par Sa Majesté d'humeur colérique) ; ils 
luy font croire avoir sceu une entreprise des Hugue- 
nots contre luy ; les desseins de Meaux, d'Am- 
boise lui sont représentez ; soudain gagné, comme 
sa mère se l'estoit promis, il abandonne les Hugue- 
nots, demeure fasché avec les autres que la bles- 
sure n'estoit mortelle. « Tout cela est-il bien 
vrai? Charles IX qui était vicieux, cruel, faible, 
mais qui n'était assurément pas dépourvu d'esprit 
et même d'un esprit très-fin, put-il se laisser jouer 
ainsi par ces monstrueuses influences ? On a quel- 
que peine à le croire ; mais, je le répète, au point 
de vue de sa visite à Coligny, quelque opinion que 
l'on embrasse, l'odieux reste le même. 

Si Maurevel avait tiré juste, la Saint-Barthélémy 
ne souillerait peut-être pas l'histoire* Mais la cour 
mesura d'un seul coup les conséquences de l'attentat 
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manqué : elle avait lâchement attaqué , il allait 
maintenant falloir se défendre. En admettant que 
l'amiral ait cru de son intérêt de dissimuler, il était 
évident qu'il ne pouvait pas ignorer quelles mains 
avaient armé l'arquebuse de la rue Bétizi. Plus on 
voulait sauver les apparences, plus il fallait avoir 
l'air de poursuivre vigoureusement le meurtrier. Or, 
qu'apprendrait-on fatalement? qu'il se nommait 
Maure vel ; qu^il était un « tueur» de profession, par 
conséquent, un homme trop inflme, trop au-dessous 
de n'importe quelle opinion, pour qu'on pût sup- 
poser un instant qu'il eût agi pour lui-même et 
par lui-même : dès lors qui pouvait-on accuser ? 
d'abord, les Guise, et après eux à la cour. C'était 
donc entre les Guise et l'Amiral une nouvelle accu- 
sation de meurtre ; c'était inévitablement une qua- 
trième guerre civile. Plus les huguenots avaient été 
trompés et endormis, plus leur vengeance serait 
terrible ; celte fois il n'y avait plus de pièges à leur 
tendre. La vengeance des huguenots se traduisant 
par une nouvelle guerre civile, et une guerre que 
l'on avait d'autant plus de motifs de redouter que 
l'Amiral lui-même avait énuméré maintes fois avec 
complaisance les ressources dont il disposait, sans 
compter les menaces du côté de la Flandre : voilà 
ce qu'il fallait conjurer. Achever le plus sûrement 
possible le meurtre de Coligny parut le meilleur 

25 
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moyen ; seulement il fallait agir vite. Si l'on ne pro- 
fitait pas de l'étourdissement du coup porté par Mau- 
revel, si on laissait aux huguenots le temps de se re- 
connaître, tout était perdu. «LesHuguenots, encores 
aveuglez du Roy, ne pénètrent ce coup ; passent à 
grandes troupes cuiracez devant le logis de MM. de 
Guise et d'Aumalle, menacent les attaquer: eux s'ex- 
cusant, somment le Roy de prendre leur querelle; 
ce qui fait que lesdits Huguenots pénètrent plus 
avant, soupçonnent M. d'Anjou, demandent justice 
ou qu'ils la feroient sur le champ ; menacent Leurs 
Majestez^ » 

Les huguenots s'étaient livrés avec tant de pré- 
somption que rien ne pouvait leur ouvrir les yeux. 
L'infâme duplicité de Charles IX les empêchait jus- 
qu'au dernier moment de se rendre bien compte de 
leur situation menaçante. Us soupçonnaient tout 
autour du Roi, excepté le Roi lui-même ; et ils al- 
laient demander justice de l'assassinat au chef des 
assassins. C'est ce qui fît que, tout en comprenant 
qu'il ne leur restait d'autre ressource que de 
fuir de Paris et recommencer la guerre pour 
vendre au moins chèrement leurs vies, ils cru- 
rent cependant qu'aucun danger immédiat ne 
pouvait les atteindre, puisque le Roi étoil pour 

i. Tavannes. 
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eux. « Toute la cour est triste, aucuns du coup, 
et la plus grande part de la faute : les Hugue- 
nots interprètent ce dueil à leur advantage. 
Les principaux s'assemblent chez TAdmiral; le 
chirurgien Tasseure. Deux ad vis sont debatus par 
eux, de sortir le blecé en armes, malgré Paris 
et la cour: aucuns se méfient de tous, autres 
accusent ceiix de Guise, decoulpent leurs Majes- 
tez, qui avoient, disoient-ils, autre moyen de le 
faire mourir que d'une arquebusade. Telligny, 
beau-fils de l'Amiral, le croit ainsi; pour s'estre 
premier trompé, il asseure, il emporte le conseil, 
jure que le Roy estoit pour eux, qu'ils verroient 
punition exemplaire. Le parentage, la suffisance, 
l'amitié de Telligny, l'incommodité de trans- 
porter le blecé, résout le séjour de deux jours; 
l'imprudence, les menaces continuent jusques à 
accuser M. d'Anjou que l'arquebuse treuvée en la 
maison de Chailly estoit recogneûe pour estre à 
un de ses gardes * . » Pendant ce temps, au Louvre 
s'assemble l'horrible conseil. « Le conseil du Roy 
r'assemblé, le péril présent, la Royne en diverses 
craintes, la vérification du coup que l'on doutoit 
s'esclaircir, la guerre ou l'exécution présente pour 
l'empescher, lui tourne dans la teste. Si elle se 



1. Tavannes. 
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fust peu parer de la source de l'arquebusade, mal- 
aisément eust-elle achevé ce à quoy l'événement 
la contrainct : l'accident de la blessure au lieu 
de morl, les menaces, forcent le conseil à la reso- 
lution de tuer tous les chefs, ce qui est proposé au 
Roy, Tesmeuvent et le colerent contre les Hugue- 
nots, luy remontrent le danger commun, les 
moyens de l'éviter, se destrapant de ses compa- 
gnons et maistres * . » Une longue discussion s'en- 
gage. — Tuera-t-on aussi le Prince de Condé et 
le Roi de Navarre? — Tavannes, qui ose bien dire 
qu'il figurait à ce conseil, se vante de les avoir sau- 
vés. Quant à l'Amiral et aux principaux chefs, ils 
sont irrévocablement condamnés. 

Les huguenots vont au-devant de la mort. Mille 
rumeurs inquiétantes viennent augmenter leurs 
premières alarmes: que font-ils? Ils vont deman- 
der au Roi de donner ses gardes à l'Amiral. 
Charles IX, qui a épuisé jusqu'au fond toute l'in- 
famie humaine, envoie ses propres gardes dans la 
maison de Coligny, et il ordonne à tous les sei- 
gneurs huguenots de venir loger dans la rue 
Betizi pour être mieux à même de protéger leur 
chef. Et ces gardes du Roi devaient être des bour- 
reaux ! et cet ordre était un arrêt de mort I On ras- 



1. Tavannes. 
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semblait les victimes pour en avoir plus vile fini: 
car, il faut bien le remarquer, la Saint-Barthélémy 
a dépassé le plan de Catherine. On n'avait compté 
que sur l'assassinat des chefs ; la sauvagerie de la 
populace dépassa la pensée de la cour. 

Voilà donc cette abominable nuit du 24 août qui 
descend sur Paris. Au Louvre, Charles IX achève 
gaîment sa soirée avec le comte de Larochefou- 
cauld, une de ses victimes désignées; à l'hôtel de 
Guise, le duc de Guise et le chevalier d'Angoulême 
achèvent de donner les derniers ordres pour le car- 
nage qui se prépare, car c'était à la vengeance du 
duc de Guise que l'on avait confié le soin de frap- 
per le premier coup; enfin, rue Betizi, l'Ami- 
ral repose sous la garde des soldats du Roi , com- 
mandés par le capitaine Cosseins qui veille à la 
porte. Le signal est donné, le duc de Guise et le 
chevalier d'Angoulême s'avancent vers la rue 
Betizi. Cosseins les reconnaît, il heurte rudement 
à la porte du logis de Coligny. Un des gentils- 
hommes de l'Amiral, Labonne, descend et va ou- 
vrir ; Cosseins se précipite sur lui et le poignarde. 
Les Suisses entrent tumultueusement à sa suite et 
tirent sur tous ceux qu'ils rencontrent. 

Cependant le bruit réveille l'Amiral ; il se lève à 
la hâte; ses gentilshommes, son ministre, ses do- 
mestiques, s'empressent autour de lui. Cornaton 
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entre dans la chambre. « Quel est ce tumulte?.» dit 
l'Amiral, qui croyait que les gardes du Roi défen- 
daient sa maison contre une attaque imprévue. 
« Monseigneur, » répond Cornaton, c< c'est Dieu qui 
nous appelle à lui ; on a forcé le logis et il n'y a 
moyen quelconque de résister. » L'Amiral voit la 
mort d'un œil impassible : « 11 y a longtemps que 
je me suis disposé à mourir; vous autres, sauvez- 
vous s'il est possible, car vous ne sauriez garantir 
ma vie. Je recommande mon âme à la miséricorde 
de Dieu, » Tous s'enfuient, excepté Mùss, un in- 
terprète allemand * . 

Les assassins tardaient ; les domestiques avaient 
jeté en travers de l'escalier des coflFres et des 
meubles, qui formaient un dernier et faible rem- 
part. Ils montent cependant, Besme, Cosseins, 
Attins, Sarlabous, couverts d'armures et l'épée 
au poing. La porte de la chambre de l'Amiral 
est enfoncée, et cette troupe furieuse recule un 
instant en voyant un vieillard à tête blanche 
seul et désarmé. Mais Besme l'Allemand, l'ancien 
page du duc de Guise, marche droit à lui. « Es-tu 
l'Amiral? » « C'est moi-même, » dit Coligny; 
« jeune homme, tu devrais avoir égard à ma vieil- 
lesse et à mon infirmité, mais tu ne feras pourtant 

1. Récit de Cornaton. 
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pas ma vie plus hriefve * . » Besme enfonce son 
épée dans la poitrine de l'Amiral, qui tombe frappé 
par tous les assassins à la fois. « Besme, as-tu fmi? » 
crie le duc de Guise, qui attendait à cheval dans la 
cour. « C'est fait, » répond Besme. « Eh bien ! 
jette-le par la fenêtre, monsieur le Chevalier ne 
veut pas croire qu'il soit mort. » L'Amiral, dans un 
reste de vie, saisit l'appui de la fenêtre ; un dernier 
coup le précipite sur le pavé de la cour. L'Amiral 
de France était mort. — On dit que le duc de Guise 
s'approcha de lui pour le reconnaître et lui donna 
un coup de pied. Cette dernière atrocité ne me 
paraît pas prouvée ; le duc de Guise cherchait 
une cruelle réparation du meurtre de son père : 
voilà tout. Quand l'histoire est déjà semblable à 
celle que nous avons sous les yeux, il ne faut pas 
y ajouter à la légère. 

Une fois le crime accompli, le duc de Guise s'é- 
loigna ; d'autres massacres l'attendaient. . 

Voici la relation concise, effrayMe de Tavannes . 
« La resolution prise, les Huguenots semblent ayder 
à leur ruine; aveuglez demandent les gardes du 
Roy, qui leur furent accordées pour garder TAd- 
miral, autour duquel les principaux se logent, autres 
avec le Roy de Navarre dans le Louvre, pour le 

i. Récit d'Altin. ' 
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conserver, disoient-ils, de ceux de Guise. Ils fa- 

* 

, cilitent leur massacre : le Rov voit l'Admirai le 
samedy, qui luy dit que Dieu Tavoit réservé pour 
son service, mesle requeste, crainte et menaces, 
essaye de parler au Roy particulièrement ; il en 
est empesché par la Royne. Les Huguenots se 
r'asseurent, se gardent seulement de ceux de Guise, 
demandent justice un matin au jardin des Thuille- 
ries insolemment. La Royne craintive s'en retourne 
au Louvre, haste la resolution de tuer l'Admirai et les 
chef huguenots, qui murmuroient contre M. d'An- 
jou. Eux abandonnez de Dieu, Pardillant, hugue- 
not, veut battre Nambur, huissier du Roy à la 
porte, qui ne le vouloit laisser entrer à son coucher. 
Le Roy dissimule, entretient luy et la Roche- 
foucault de propos joyeux, leur donne congé, se 
couche et se lève soudain. La Royne et les con- 
seillers appeliez, elle (comme femme craintive) se 
fust volontiers dedicte sans le courage qui luy fut 
redonné des capitaines, lui presentans le péril où ' 
elle et ses enfants estoient. Deux compagnies des 
gardes mandées arrivent à mynuict : le logis de 
l'Admirai est investi de sentinelles; de peu de 
Catholiques parisiens advertis, il en manque la 
moitié, tant la crainte a de pouvoir, nonobstant 
l'autorité du Roy qui commandoit les armes. M. de 
Guise est envoyé quérir, sous prétexte duquel est re- 
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solué l'exécution ; il luy est permis d'aller tuer TAd- 
iniral, venger la mort de son père : il y court, y 
arrive devant jour, enfonce les portes avec les gardes 
de Sa Majesté. L'Admirai cognoist sa mort; adverty 
que c'estoient les gardes du Roy qui Tattaquoient, 
admoneste ses amis de se sauver, qui montent 
sur les toicts, quelques Suisses tuez à l'abordée. 
Besme, Haultefort, Hattain, treuvent l'Admirai sur 
pied en l'appréhension de la mort ; les admoneste 
d'avoir pitié de sa vieillesse ; se sentant leurs espées 
glacer dans son corps, il prolonge sa vie, embrasse 
la fenestre pour n'estre jette en bas, ou tombé, il as- 
souvit les yeux du fils dont il avait fait tuer le père. 

« Le tocsain du palais point avec le jour, tout se 
croise, tout s'esmeut, tout s'excite, et cherchent co- 
lère : le sang et la mort courent les rués en telle 
horreur, que Leurs Majestez mesmes, qui en estoient 
les auteurs, ne se pouvoient garder de peur dans le 
Louvre, etc. » 

Une fois le meurtre de l'Amiral consommé, la 
plus vile populace envahit la maison et joua ce 
drame hideux que la férocité des brutes reproduit, 
toujours le même, à travers l'histoire. 

On s'acharna sur le cadavre ; la tête fut coupée : 
les uns disent qu'elle fut envoyée à Rome, d'autres 
disent, en Espagne : rien ne le prouve. Le tronc fut 
traîné pendant trois jours par les rues de la ville ; 
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on le jeta sur les bords de la Seine, puis on vint le 
rechercher et on le pendit par les pieds au gibet de 
Montfaucon. 

Quelques historiens ajoutent que le Roi et toute 
la cour allèrent voir la dépouille sanglante de TA- 
mirai à cette infâme potence. C'est encore là une 
de ces abominations gratuites que Ton a ajoutées 
à plaisir, comme si la liste de celles qui sont au- 
thentiques n'était pas assez longue déjà. 

Pendant la nuit, un domestique fidèle de l'Amiral 
enleva furtivement les débris de son cadavre mutilé. 
Ces ossements, car ce n'étaient plus que quelques 
ossements, furent recueillis dans un petit cercueil 
de plomb. Mais par un étrange et fatal caprice de 
la destinée, pendant des siècles encore les restes 
de l'Amiral ne devaient pas trouver le repos sur 
cette terre ! Le cercueil fut porté à Chantilly ; de 
Chantilly, à Chàtillon. Là on le déposa dans une 
salle, puis dans une cachette où il fut oublié. La 
branche de l'Amiral s'étant éteinte en 1657, les 
titres et les biens de sa famille passèrent à la maison 
de Montmorency-Luxembourg. Un jour du siècle 
dernier, le duc de Luxembourg était à table dans le 
château de Chàtillon, en compagnie du marquis de 
Monlesquiou, lorsque l'on vint annoncer que des ou- 
vriers, en exécutant un travail dans le château, ve- 
naient de découvrir une cachette qui, sans aucun 
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doute, renfermait un trésor. Il paraît qu'en voyant 
apparaître, au lieu de trésor, le cercueil de Tamiral 
de Coligny, le duc de Luxembourg fut très-désap- 
pointé et laissa paraître son mécontentement. 
« Eh bien ! » lui dit le marquis de Montes- 
quiou, « puisque cette trouvaille ne vous paraît pas 
précieuse, donnez-moi les restes de Coligny. » Le 
duc s'empressa de satisfaire le désir de son hôte, et 
le marquis de Montesquiou emporta le cercueil dans 
son château de Maupertuis. Il fut placé dans un 
tombeau, sur le bord d'un lac, au milieu des plus 
fastueuses merveilles du parc. A Tintérieur du 
tombeau, on voyait d'un côté le cercueil avec cette 
épitaphe : 

MAGNI . ILLIUS . FRANCI - 

M . ADMIRALIS . GASPARD - 

IS . A . COLINIACO . HU- 

JUSGE . LOGI . DOMINI . 

OSSA . LN . SPEM . RESUR - 

EGTIONIS . HIG . SUNT . D - 

EPOSITA . ANIMA . AUTE - 

M . APUT) . EUM . PRO . OU - 

O . CONSTANTISSIME . P - ' 

UGiNAVIT . REGEPTA. 

EST . 

de l'autre côté, se trouvait une plaque sur laquelle 
était gravée l'histoire de la Saint-Barthélémy par 
Voltaire. 
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Survint la Révolution. Le cercueil fut encore une 
fois enlevé, puis conservé à Paris chez la famille de 
Montesquiou. Enfin, un jour le duc de Luxembourg 
demanda au général comte de Montesquiou-Fe- 
zensac, qui a bien voulu me donner lui-même ces 
détails, de lui restituer cette malheureuse dépouille ; 
elle est replacée aujourd'hui dans les ruines du châ- 
teau de Chàtillon. 

Les jours qui suivirent la Saint-Barthélémy ne 
furent pas moins honteux pour Charles IX que ceux 
qui l'avaient précédée. Après avoir composé de la- 
borieux mensonges par lesquels la mort de te son 
cousin » l'Amiral était imputée à une sédition im- 
prévue, ce misérable Roi ne craignit pas de mon- 
trer publiquement ses mains ensanglantées, de 
revendiquer les assassinats et de flétrir lui-même de- 
vant la postérité le nom royal le plus maudit qui fut 
peut-être jamais. Si ce n'était le prix sans bornes 
de la vie humaine, on serait tenté de se demander 
si les médailles que Charles IX a fait frapper en 
mémoire de la Saint-Barthélémy ne sont pas aussi 
odieuses que les crimes qu'il a ordonné de com- 
mettre. 

Après avoir assassiné Coligny, après avoir dé- 
chiré son corps, on lui fît son procès et il fut 
pendu en effigie; L'extrême férocité contient de 
la cruauté et de la folie tout à la fois. Tavannes fait 
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quelques réflexions curieuses sur la mort du grand 
capitaine : « Plusieurs s'esmerveillent que TAd- 
miral de Ghastillon, qui avoit tant de finesse et arti- 
fice, assisté de tant de conseilliers habiles et de tant 
de ministres versez aux cabales hébraïques qu'ils di- 
soient suivre, que celuyeteux se soient, non-seule- 
ment venus perdre dans la Cour, ains parmy les Pa- 
risiens ses mortels ennemis. L'asseurance du Roy 
Charles qui, comblé d'ambition, véritablement estoit 
entièrement porté à la guerre contre l'Espagne , le 
persuada grandement, avec la conduite de Telligny, 
son beau-fils, qui avoit négocié fermement dans la 
Cour. Et quelques fois estant blasmé de ses amis de 
la resolution qu'il prenoit, respondoit ces paroles de 
remarque : « qu'il croyait à la nonfeinte parole et 
serment de Sa Majesté, l'hazard du manquement 
de laquelle il aymoit mieux encourir que retomber 
au labeur des guerres civiles, travail, danger et in- 
commodité d'amis, d'ennemis et de nécessité ; qu'il 
aymoit mieux périr que d'y retomber. » Mais ce 
n'est pas cela seulement, ains que l'arrest de sa perte 
estoit desja minutté dans le ciel, et que nous ne pou- 
vons éviter nos destinées, quoy que nous cognois- 
sions nostre malheur apparemment. 11 n'estoit pas 
seulement adverty des siens, ains d'une partie de 
ceux de la Cour, et de ceux qu'ils nomment de leur 
Esglise ; coup sur coup l'advertissoient, et mesme 
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Francourt, chancelier de la Royne de Navarre, luy 
nottoit point par point ce qui luy adviendroit*. 
Neantmoins, à deux cœurs et fluctuant, ne se peut 
empescher de s'acheminer à la mort : et puisque le 
destin a tant de force, c'est donc en vain que Ton 
reproche à ceux qui se sont perduz que c'est leur 
faute, et qu'ils estoient bien advertis. Nostre-Sei- 
gneur advertit sainct Pierre que avant que le coq 
chanstast deux fois, qu'il le renieroit trois; luy, qui 
estoit disciple et avoit tant veu de miracles, ne s'en 
peut empescher. » 

Nous avons suivi jusqu'à la fin cette grande et 
triste existence. L'histoire de la vie de Coligny est 
l'histoire d'une vie malheureuse au milieu d'une la- 
mentable époque. Je terminerai par le jugement 
d'un de ses contemporains : « Or, si quelqu'un 
en ces lamentables guerres a grandement tra- 
* vaille et du corps et de l'esprit, on peut dire que c'a 
esté M. l'Admirai; car la plus pesante partie du 
fardeau des affaires et des peines militaires, il les a 
•soutenues avec beaucoup de constance et de facilité, 

i. Tavannes dit ailleurs à ce sujet : « Je vis partie des pa- 
piers deTAdmiral chez monpere^ le roolle de leurs hommes, 
leurs levées de deniers, les signais et menées de leur party, 
avec un discours de Francourt prévoyant de point à autre se 
qui advint : que Ton tirerait l'Admirai d'une arquebusade; 
si failly, serait cause du meurtre de tous les Huguenots et de 
leur party, etc. » 
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et s'est aussi reveremment comporté avec les prin- 
ces ses supérieurs comme modestement avec ses in- 
férieurs. Il a toujours eu la piété en singulière re- 
commandation^ el un amour de justice, ce qui Ta 
fait priser et honnorer de ceux du party qu'il avoit 
embrassé. Il n'a point cherché ambitieusement les 
commandemens et honneurs, ains en les fuyant on 
l'a forcé de les prendre pour sa sufOsance et preu- 
d'hommie. Ouand il a manié les armes, il a fait 
connoistre qu'il estoit très-entendu, autant que capi- 
taine de son temps, et s'est toujours exposé coura- 
geusement aux périls. Aux adversitez on l'a re- 
marqué plein de magnanimité et d'invention pour 
en sortir, s'estant tousjours montré sans fard et pa- 
rade. Somme, c'estoit un personnage digne de res- 
tituer un Estât aflfoibly et corrompu. J'ay bien 
voulu dire ce petit mot de luy en passant, car 
l'ayant conu et hanté, et profité en son escole,j'au-«- 
rois tort si je n'en faisois une véritable et honneste 
mention * . » 

Pour moi, je dirai que Coligny valait mieux que 
son temps. Dans toutes les grandes tourmentes qui 
ont assailli l'humanité, il s'est trouvé des esprits qui 
ont cru sincèrement à l'avènement d'une ère nou- 
velle : Coligny était de ces esprits -là. Il faut lui 

1« La Noue. 
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reconnaître ce signe des âmes supérieures, l'aspi- 
ration vers le mieux. Je crois que « le protes- 
tantisme » lui a semblé avant tout être « la ré- 
forme, » et s'il a marché dans une voie fausse, du 
moins l'a-t-il fait avec sincérité, car il ne fut pas 
seulement le champion des doctrines nouvelles, il 
en fut encore le disciple. L'Amiral de Coligny est 
le type du protestant et du protestantisme au 
XVI" siècle. 



